
Le Cap (rue Adderley). - Dessin de H. de Drée, d’après une photographie.

VOYAGE AUX MINES DE DIAMANTS DANS LE SUD DE L’AFRIQUE

(CAP DE BONNE-ESPÉRANCE),

PAR MADAME P....

1872-1877. - TEXTE ET DESSINS INÉDITS.

I

Arrivée au Cap de Bonne-Espérance. — Triste aspect de la ville. — Un vol de diamants de la valeur de deux millions. - Départ. -
Notre voiture et nos compagnons. - Bain’s Kloof. - Worcester. - Buffalo River. - Le Veld. - Une ferme de Boers. - Une nuit

à Beaufort.

Après une traversée fatigante, qui avait dépassé
de beaucoup le temps ordinairement employé à faire
le trajet de Southampton au Cap de Bonne-Espérance,
nous arrivâmes à la baie de la Table, le 17 juin 1872,
à cinq heures du matin, par un temps affreux, sous

une pluie diluvienne. On fut obligé de jeter l'ancre :

il était impossible d’entrer en rade.
Des barques vinrent nous offrir des fruits : oranges,

goyaves, grenadilles et bananes. A l’exception des

oranges, qui sont aussi sures que du vinaigre, tous

ces fruits ont un goût de térébenthine assez prononcé.
On nous apprend qu’au Cap on les mange avec

un couteau et une fourchette, en les assaisonnant de

sel.

Après des désagréments de toutes sortes, nous voici

à terre, mon mari et moi. J’éprouvai une émotion

inexprimable en mettant le pied dans cette contrée

inconnue, où j’allais vivre au milieu de peuplades
sauvages.

A travers une pluie épaisse, une boue épouvantable,
mouillés jusqu’aux os, n’ayant trouvé de place ni au

Royal Hôtel, ni au Masonic Hôtel, nous trouvons enfin

un gîte au Commercial Hôtel.

Il n’est bruit dans la ville que d’un vol extraordi-

naire commis par un nommé Hapkins dans la malle
du Griqualand Ouest (c’est le pays des diamants). On

l’a arrêté au moment où il s’embarquait pour l’Europe.
Son fusil contenait pour deux millions de diamants.

Je ne donnerai pas de description de la ville du

Cap : nous ne faisons qu’y passer, et le temps est tel-
lement affreux qu’autour de nous tout est voilé1. La

plupart des maison sont grandes; les magasins n’ont

1. Voyez sur la ville du Cap nos volumes I, IV et XVIII.
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pas de devantures comme en Europe : ils sont fer-

més à cinq heures.

Les modes sont passablement en retard. La femme

du gouverneur et sa fille, que l’on me fait remarquer,
sont habillées de velours et de mérinos, par une cha-

leur tropicale.
Nous retenons deux places à l’Inland Transport

Company, pour le lendemain, moyennant la somme

de 600 francs.

Notre véhicule où nous monterons à Wellington,
terminus provisoire de chemin de fer, est, nous dit-on,
une grande voiture, pour douze personnes sur quatre

banquettes; il est recouvert de toile à voile comme

préservatif contre la pluie et le soleil : le tout est atta-

ché par des lanières. On ne nous passe que 80 livres

de bagages : le reste nous parviendra par un autre

convoi.

Le temps reste impitoyable : il pleut toute la nuit.

A cinq heures, nous nous dirigeons à pied vers la

gare au milieu d’une mare de boue rouge : on n’a

point de voiture à cette heure matinale.
A la gare tout le monde dort. Comme nous ne pou-

vons nous faire comprendre d’un commis endormi,
nous nous emparons d’un pot à colle et nous collons

sur nos bagages l’étiquette : « aux Champs de Dia-

mants, « Diamond Fields ». Tant bien que mal nous

nous installons dans un compartiment et nous y trou-

vons, sans trop de satisfaction, MM. Moses et Moss,
deux juifs de peu d’éducation qui ont déjà voyagé avec

nous sur le vapeur.

A Wellington, nous montons dans la voiture, hor-
rible machine, avec Moses, Moss, Wolff et Cohen, trois

autres personnes, et une femme du Cap qui va re-

joindre son mari à Du Toit’s Pan.

Je renonce à donner une idée de l’horrible odeur

qui s’exhale du caoutchouc mouillé, du cuir, de l’eau-

-de-vie et des saucissons dont se sont libéralement

fournis ces messieurs. Et penser que nous serons en-

caqués sept jours au moins dans cette boîte!

Nous sommes traînés par quatorze misérables che-

vaux que conduisent deux hommes; l’un tient les

rênes, l’autre un fouet de huit mètres de longueur,
supérieurement manié. Ces cochers, qui sont fort ha-

biles, sont des Malais.
Pendant deux heures environ nous suivons une route

assez large et assez belle; puis nous arrivons à une
montagne coupée par un ravin profond. C’est un in-

génieur, M. Bain, qui a construit, ou plutôt creusé

cette route sur les flancs de la montagne, n’ayant pour

ouvriers que des forçats du Cap : elle a coûté sept
années de travail et a pris le nom de Bain’s Kloof.

(Défilé de Bain.)
On croit rêver en se voyant suspendu sur ce sentier

large au plus, en bien des endroits, de quinze à seize
pieds, entre la montagne à gauche et un précipice à
droite. C’est un spectacle grandiose. L’un des co-

chers, de temps en temps, sonne du cor pour avertir

les autres voitures, s’il y en a, de se garer dans tel

ou tel endroit plus large ménagé de distance en di-

stance.

Après trois heures de voyage, et toujours par un

temps abominable, nous arrivons à Darling Bridge,
au sortir de la montagne. Le soir, nous atteignons
Worcester, qui, vue au clair de lune, nous paraît une

jolie ville : ses maisons blanches sont entourées de

jardins.
A trois heures du matin il faut repartir; le temps n’a

pas changé; la pluie a défoncé la route; et c’est avec

la plus grande peine que nos huit chevaux, aidés de

six mules, nous font atteindre vers huit heures la ferme

de Meiring.
Quel déluge! nous sommes dans l’eau; la cour de

la ferme est un lac; et, comme l’habitation est au

même niveau, la pièce où nous entrons est tellement

inondée qu’un peu plus les meubles y flotteraient.

Nous déjeunons rapidement et remontons en voi-

ture. La route de cette ferme à Constable sera longue
et pénible; on nous engage à acheter par prudence
quelques provisions.

Nous ne sommes pas sans inquiétude. Le fermier

prétend que la rivière Buffalo, gonflée par les pluies,
doit être infranchissable.

Nous sommes assez heureux cependant pour la tra-

verser sans peine; mais, arrivés de l’autre côté, un

roulement se fait entendre; un torrent écumeux se

précipite du haut de la montagne comme une avalan-

che et envahit avec une rapidité vertigineuse le lit de

la rivière que nous venons de traverser presque à sec.
Toute la journée nous voyageons dans le Veld. C’est

une plaine immense; de place en place croissent

quelques arbustes et des cotonniers sauvages. On a

pour horizon une suite de montagnes noires plus ou

moins arides. Nous montons insensiblement. De di-

stance en distance, nous trouvons des mules, non

de rechange, mais de renfort, pour nous aider à gra-
vir quelques pentes escarpées.

J’ai oublié de dire qu’à Worcester nous avons pris
un nouveau compagnon de voyage, mandé à Du Toit’s

Pan par l’un de ses deux associés qui lui annonce qu’il
vient de trouver un diamant de cent quarante-quatre
carats. Ces trois hommes possèdent un carré de

trente pieds de côté : ils l’ont payé, il y a un an, un

peu moins de dix francs. Notre compagnon a déjà
touché pour sa part 15000 fr. Serons-nous aussi heu-

reux ? Je n’ose l’espérer.
A deux heures et demie du matin nous arrivons à

Constable. Nous avons mis vingt-deux heures pour

franchir les 116 kilomètres qui séparent Worcester de

Constable.

Constable n’est qu’une petite habitation au bord de

la route. On appelle cela une maison, mais dans notre

langue on ne saurait quel nom lui donner : hommes,
femmes, enfants, animaux, couchent pêle mêle par

terre sur des peaux. Au lieu de l’empressement qu’on
rencontrerait dans tout autre pays, c’est à grand

peine si nous obtenons d’entrer dans ce que les Boers
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ou fermiers liollandais appellent une cuisine et ou il

y a un peu de feu. Pour toute nourriture on nous

offre de rnauvais cafe et un morceau de petit pain
plus mauvais encore. Geux qui n’aiment pas le pain
sec ont la ressourcc d’y joindre un peu de gras do

mou ton fondu.

Nous voila de nouveau en route, mais toujours avec

les memos chevaux; nous arrivons a une forme tout

aussi miserable; les pauvres betes sont cxtenuecs et

n’ont mange qu’une fois do petites bottes de paille
d’avoine.

Plus loin, a une grande ferine, nous trouvons, chose

rare! un bon repas, mais il n’est pas pour nous. On

le sert a des voyagours qui viennent des champs do

diaipants et nous nous contentons d’ueufs et de pain.
Apres avoir laisse souffler les betes, nous repartons
pour Wagon Side Kloof, oil nous arrivons a une

heurc du matin.

Pendant qu’on change les mules, nous pouvons
chauffer nos membres engourdis.

A Chrislfontein, nous dejeunons tant bien quo mal

pour repartir de suite.

Nous avamjons lentement a travel’s l’immense Veld
borne par d’eternelles montagnes noires. A chaque
pas, nous apercevons des squelettes de bceufs, de

mules, de eheyaux, do bocks (gazelles); de temps en

temps des vautours s’envolent, abandonnant a notre

approche quclquo animal a demi devore.

A Beaufort, apres vingt-quatre hcures d’une roulc

insupportable, nous nous precipitons dans la salle a

manger; mais l’hotelier avail juge prudent de ne pas
laisser trop vieillir ses liquides : il etait ivre comme

un reitre. A force de menaces on obtint de lui un

gigot froid et un plat do «toad in the stole », auqucl
personnc netoucha. Apres un si bon ropas, on chercha
le moyen de dormir; helas! il n’y avait que trois

chambres garnics de lits malpropres.
A trois heurcs nous nous lcvons; mais les mules

sont egarees, on les cherche longtemps, on les trouve

errant a l’aventure; il est sept heurcs et demie quand
nous nous remettons en route.

II

Couiland’s Kloof. Troupeaux de moutons et de chevres. Nos

compagnons juifs. —M. Vanrenen. Victoria. —Un lac au mi-

lieu du desert. Un Hottentot centenaire. Hope Town.
Le fleuve Orange. Precedes americains pour faire mar-

cher les mules retires. Obligation de camper avant le relais.
Le Salt Pan et Thomas’ Farm.

Au milieu du jour, nous entrons dans un defile un

peu moins aride. Qa et la nous rencontrons des trou-

peaux de moutons et de chevres, qui donnent a nos

insupportables compagnons l’occasion de se ridicu-

liser. Ne s’avisent-ils pas de tirer dcssus a coups de

revolver comme si cos betes n’appartenaient a per-
sonne? Houreusemcnt ces sots personnages ont de-

plie et replie plus de vieux habits dans Whitechapel
qu’ils n’ont manie d’armes a feu. La passe dans la-

quelle nous sommes s’appelle Courland’s Kloof. De

I’autre cote sc trouve une ferine oil nous devons changer
notre attelage.

En y arrivant, Philippe rcconnait un grand mon-

sieur accoude contre un mur; c’cst un officier de ma-

rine qu’il a connu en Amerique, le frere de son ami

Vanrenen. Nous voila en pays do connaissance et

nous apprenons que John Vanrenen, le capitaine de

vaisseau, est a Du Toit’s Pan.

Nos Juifs accourent essouffles; ils veulcnt nous

rendre responsables de la mort probable de lcur

ami Wolf, qui est rcste en arriere, succombant peut-
etre sous ic poids de la gloire acquise par ses exploits
contre les chevres.

M. Vanrenen, a qui nous racontons lours liauts faits,
s’ecrie :

Par Jupiter, ces betes sont a moi! j’en ai six

mille dans la montagne; si ces coquins en onlblesse

une seulc, garc a eux! »

Ges messieurs croient qu’on veut plaisanter pour
lcur faire peur ; ils commcncent a devenir insolcnts,
on les pousse a la porte. Dans la voiture, oil nous

remontons, mon mari les menace de les joter sur la

route pour les cmpecher do fumer, ce quo personnc
n’a encore eu l’impolitesse de faire depuis notre depart.

Dans la soiree, nous nous arretons chez une vieille

femme ou nous ne pouvons obtenir pour nous que des

sardines et du lait; et pour nos mules qu’une pauvre
botte do paille do trois ou quatre livres.

Le temperament de ces animaux est bien extraor-

dinaire; c’est a peine s’ils boivent, l’eau manquant

presque partout. On les remplace cependant quelque-
t’ois dans les convois pour les expeditions par des at-

telages de douze et de quatorze bccufs.

Nous nous disons qu’il faul ctre bien passionne
pour la toison d’or vers laquelie nous courons pour

quitter son pays, ses relations, scs habitudes, tout

ce qui fait l’oxistence des peuples civilises.

De temps en temps, la monotc.nie du voyage est in-

terrompue par des discussions qui mcnacent de sc

changer en disputes; ces Juifs sont absolument in-

supportables; on ne peut on vcnir a bout que par la

menace. Gela reussit toujours, la bravoure n’ost pas
lour vertu.

Victoria, ou nous arrivons apres avoir parcouru

deux cent vingt-deux kilometres en vingt-quatre heu-

res, ressemblo aux villes fort laidos quo nous avons

travcrsees dcpuis notre depart. Jo dois avcrtir, une

fois pour toutes, que si, dans ce recit, jc me sers du

nom de ville, c’cst par comparaison; partout aillcurs

on ne lcur ferait pas cet honneur.

Que peut-on vonir faire a Victoria? Quel commerce,

quelles affaires sont possibles en un pareil endroit?

Gela nous parait une enigme indechiffrable.

La premiere de nos preoccupations, dans un pays

pareil, est toujours la question du dejeuner et du diner.
A Victoria nous ne sommes guere mieux partages

qu’ailleurs; cependant nous pouvons apaiscr notre
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appetit tant bien que mal et nous remettre en route.

Pour la premiere fois, nous rcncontrons une forme
hollandaiso d’une proprete parfaite et nous y sommes

regus par une femme tout a fait accortc. Tandis qu’on
fait souffler notre attclage, nous montons pour nous

rechauffer, car il gele fort, sur un petit escarpement
a peu de distance de la forme, et quelle n’est pas
notre surprise en apercevant un grand lac au mi-

lieu de ce pays absolument depourvu de vegetation !
L’cau de ce lac est, du reste, rougeltre et malpropre.

Plus loin nous arrivons a Ridepont, qui n’a rien de

rcmarquable. En attendant qu’on ait fait chauffer

notre cafe, nous allons a quelques metres de la maison

visitor un vieillard qu’on dit age de plus de cent

ans. Quel triste spectacle! Nous trouvons ce pauvre
homrae dans un carre de deux metres entoure d’une

petite haic de mimosas, sans autre protection contre

le froid et la pluie; il s’y chauffe a un miserable feu

de racincs. G’est un Hottentot qui n’a litteralement que
la peau et les os. Il roule deuxyeux hebetes, et trem-

ble comme s’il allait mourir. Tout son vetement se

compose d’un lambeau do couverture de coton ; il vit

seul, ne mangeant que ce qu’on lui donne, e’est-a-

dire bien peu. En le voyant, il n’y a qu’un souhait

qu’on puisso faire pour lui, c’est que la mort vienne

bientot le delivrer.
Le voyage continue avec les memes mules, qui sont

exlenuees : nous ne pouvons les remplacer qu’a une

station servant de magasin, oil nous achetons du vin

pour le reste de notre route.

A Hope Town, ou nous arrivons a une heure du matin,
nous avons toutes les peines du monde it nous faire

servir quelque chose. Geles commc nous le sommes,
on nous refuse du feu. Il faut presque employer la

force pour en avoir.

Apres une nouvelle chasse aux mules, qui ont encore

decampe, nous repartons, et, deux heures plus tard,
nous arrivons aux hords de l'Orange, llcuve considera-

ble qui traverse le sud de l’Afrique, dans la direc-

tion de Test a l’ouest. Nous passons d’un bord a l’autrc

en radeau et nous continuous peniblement notre route

en depit de nos mules sur lesquelles le fouet, le

yambock, fait rage. Bientot une mule plus enteteo

que les autres se refuse obstinement a faire un pas
de plus. On la detclle et on la place au milieu des

autres : meme cntetement; refus absolu de bougcr.
Alors notre compagnon Brandt, l’Americain, prend
son couteau et l’enfonce a coups repetes dans les jar-
rets de l’animal. Ce procede cruel, qui ne manque

pas de persuasion, no produit cependant pas l’effet

attendu; c’est a desesperer; mais Brandt ne desespere
pas. 11 nous annonce qu’il va employer le grand moycn,
le moyen infaillible. II prend des poignees de sable

rouge et en remplit les oreilles du pauvre animal;
puis il saisit une oreille dans chaque main et secoue

la tete de toutes ses forces. L’infaillibilite du moyen
est demontree, car nous repartons d’un trait.

Un peu plus loin on s’arrete encore, notre attclage

n’en pouvant plus; nous sommes a 16 kilometres de

la forme oil nous aurions du etre arrives dopuis plu-
sieurs heures. On envoie un homme monte sur une

des mules it la recherche de betes reposees. Il fait

nuit noire; les heures se passent; rien n’arrive.

On allume un feu dehroussaillos ; les uns se couchont

devant; lesautres s’etendent dans le wagon pour dormir.

Le jour parait et nous ne sommes pas plus avances;
force est done de nous decider a attelcr les memes

mules.

Au bout de deux grandes heures, nous apcrcevons

un kraal ou pare a bestiaux, of apres avoir fait le tour

d’un petit lac d’eau saleo qu’on appelle « The Salt

Pan ■», nous entrons it Thomas’ Farm.

III

Arrivec a Du Toit’s Pan. Premiere unit. Aspect du camp.

Visite au kopje. Les claims. JI. Yanrenen. Association

pour un claim. New Hush et son kopje. Prix des claims.
Accidents. Ce que coule un seau d’eau.

Apres un modcste repas a Jacob’s Daal, qui sc trouve

a peu de distance de Thomas’ Farm, nous continuons

notre ehemin et nous arrivons au bord de la derniere
riviere que nous ayons a traverser avant determiner

notre voyage.
11 s’en est fallu de peu quo ce voyage no finit au

fond do la riviere. Le passage se fait a gue; le lit est

tres-profond, forme d’un amas de roches; on y des-
cend par un ehemin rapide. Les mules de devant

s’etaient jetees de cote ; nous fumes sauves par la

presence d’esprit du conducteur qui les detourna hrus-

quement.
Enlin nous faisons notre entree a I3u Toit’s Pan

vers ncuf heures du soir. Le camp est plonge dans les

plus profondes tenebres; on entrevoit seulement do

rarcs lumieres a travel’s les tentes.

Au bureau des voitures, nous trouvons le capitaine
Vanrcnen : mon mari refait plus amplemcnt connais-

sance avec lui; mais la conversation dure trop long-
temps ; nous ne trouvons pas a nous loger a I’hotel.
Nous revenons au bureau de M. Vanrcnen; il nous

exprime son regret de ne pouvoir nous offrir sa tente,

occupee par un ami malade. Nous avons pour perspec-
tive de coucher encore dans le wagon. On nous con-

seille de retourner a l’hotel.

La, M. Martin, le « patron » do l’hotel, finit par

se rappeler que son « manager ou regisseur » est ab-

sent et la chambre dudit « manager » vide. Cette
chambre est un hangar separe d’une cantine par une

cloison en coutil, 11 s’y trouve deux lits, ou plutot un

lit et une paillasse jetee par terre. On aurait ccpcn-

dant reussi a y dormir sans le bruit et les conver-

sations dr la cantine, pleine de gens completemenl
ivres. Vers une heure du matin on les congedie, et

nous allons enlin nous livrer au bienheureux sommeil,
quand un affreux tapage se fait entendre; c’est le

proprietaire de la chambre qui reclame son lit avec

une juste insistance et menace d’enfoncor la porte. La
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femme qui tiont la cantine a toutes les peines du

mondc a I’apaisor.
A sept heures nous sommes sur pied : nous avons

rendez-vous avec le capitaine Vanrenen pour allcr

voir son claim ou lot de terre a diamants.

Le camp ressemble a un immense champ dc foire.
Voici le Saint James’s Hall, l’Alhambra, le Cre-

mornc et le Old Cock Jim ou il y a bal tousles soirs;
on y voit un piano.

Nous allons ensuite visiter le kopje ou mine a dia-

mants. G’est une legere elevation d’un mille (1600 me-

tres de tour. Tousles claims en font partie. Cliaeun

de ces claims est un carre de trente pieds de cote;
chaque proprietaire travaillc sur son terrain avec ses

negres. Les uns en ont deux; d’autres en ont jusqu’a
six. Ces negres piochont ou vannent, tandis que les

blancs trient sur leurs tables le gravier crible qu’on y

depose.
Nous passons la soiree au bureau des wagons 'avec

M. Yanrenen et M. Gardner, proprietaire de claims.

Le premier nous raconte son histoire : il est retraite

et souffre horriblement de rhumatismes qu’il a rap-

portes du Mozambique; cela ne l’empecho pas d’etre

enorme. Il est proprietaire de trois claims, dont deux

Un kraal (parc à bestiaux) dans le Veld. - Dessin de H. de Drée, d’après une photographie.

sont exploites par des individus auxqucls il donne

pour salaire le tiers des trouvailles. II a trouve peu de
chose jusqu’ici, et je n’en suis guerc etonnee : le tiers

des autres est sans dout.ebien superieur a sesdeux tiers !
M. Gardner propose a mon mari de travailler a

ces memos conditions sur un claim qui lui appartient.
Nous acceptons; cela nous donnera toujours le temps
de nous mettre au courant.

On nous conseiile de visiter New Rush. Des ccn-

taines dc pelites voitures, attclees de deux chevaux

et contenant quatre personnes, y compris le conduc-.

teur, y menent en vingt minutes pour la somme de

deux francs cinquante.

Le camp de New Rush est la repetition de celui

dc Du Toit’s Pan; tout l’interet est dans son kopje,
qui a une animation inou'ie. II est vraiment mer-

veilleux de voir les nombreux fils de fer qui s’y en-

chevetrent, allant et venant de mille fa§ons; puis
une nuee d’hommes de toutes couleurs, blancs, noirs,

bruns, gris, jaunes, aussi actifs qu’un essaim d’a-

bcilles.

Le nombre des diamants decouverts ici est conside-

rable, certaines personnes en trouvant jusqu’a vingt
cl vingt-cinq par jour; mais ils sont rarement gros,

ct plus rarement encore d’une belle qualite. Les claims

n’en atteignent pas moins des prix enormes. Nous
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venons de voir une personne qui a paye trois cents li-

vres (7500 francs) pour le huitiemc d’un claim, et

d’autres terrains ont atteint le chiffre de deux niillc

livres (50000 francs).
Le travail dans ce kopje exige un grand nombre

dc negres. II n’est pas grand ; il a la forme d’un bassin

qui serait divise en sections separecs par de petits
sentiers qu’on appelle ici des routes, ct qui sorvont

a la circulation des charrettcs et des brouettes.

Tout le travail nepeut pas se faire sur le terrain,
commc a Du Toit’s Pan. II faut monter lc gravier
dans des seaux en peau de hceuf, a l’aide de poulies
et de roues, ce qui necessite une plus grande somme

de travail et bcaucoup plus dc serviteurs. Les poulies
circulent sur des cordes, non en chanvre, clles

scraient trop vitc usees, mais en fil de for.

On estime que les ustensiles de travail dans ce

kopje ne valent pas moins d’un dcmi-million.

Les accidents sont frequents. Peu de temps avant

notre arrivee, cinq liommes sont tombes dans lc fond

d’un claim; l’un d’eux a ete tue. D’autres fois survient

un eboulement, une enorme pierre se detacbe, ou

bien une charrctte degringole, tant les routes sont

etroites. Les fouilles n’ont pas encore atteint plus de

cinquante pieds de profondeur, ct l’eau est tres-raro.

Un seau d’eau vaut dc soixante centimes a un franc

vingt-cinq centimes, selon sa qualite; e’est une for-

tune pour les proprietaires de puits.
On nc rencontre la nappe d’eau qu’a soixante-dix

pieds; le crcusement d’un puits est un travail' consi-

derable, surtout parcc qu’on l’cxecutc par des moyens
tout a fait primitifs. Toutefois ccuxqui Font entrepris

Habitation d’un riche fermier dans le Transvaal (voy. p. 300). - Dessin de H. de Drée, d'après une photographie.

en ont ete largement recompenses : ils vendent de l’cau

pour une moyenne de cent vingt-cinq francs par jour.
La sechcresse rend le sejour dc New Rush insup-

portable; on vit sur la poussiere, on la respire, e’est
affreux!

IV

Retour it Du Toit’s Pan. •Difficultes de la vie materielle. —Cli-

mat. Travail au claim dc M. Gardner. Costumes des negres.
Modede travail. —Un menage anglais. Sallimbanques posses-
seurs de plusieurs claims. —Vol d’un diumant. —Travail dans un

nouveau claim. Un theatre. Achat d'un claim. —Diamanl
de 144 carats. Fermiers du Transvaal. Anciennes families

francaises. Danse do negres. Tempfite.

Nous renlrons au « Masonic » : e’est le nom deFholel
de M. Martin. On portc nos bagages dansune maison

faite de toilo a voile ct planlee au milieu de la cour;
notre parquet est de gravier : ce n’est pas bien chaud;
or nous sommes a la fin de juin, e’est-a-diro au com-

mencement de l’hivcr, les saisons do l’hemisphere
austral elant inverses aux ndtres.

Ici, du jour a la nuit, on passe d’unc temperature
tres-elevec a unc temperature tres-bassc, ct ordinai-

rement on moins do trois heurcs. II no s’agit pas d’une

transition de la chaleur a la fraicheur, cc qui serait

agreable, mais d’une extreme ardeur a un froid do

glace. G’cst la une cause de nombreuses ct graves mala-

dies pour tousles mineurs qui, rovenant du travail

en transpiration, se livrent avec bonheur au contact

do la premiere brise.
Installes dans notre tente, nous avons toutes les

pcincs du monde a nous procurer
de l’eau; la pro-

vision de l'hotcl consiste en une barrique ou chacun

vient puiser, et elle est souvent a sec.

Hcurcusement on pout s’habitucr a lout. La nour-

riture est positivemcnt rcpoussante, lan l a cause do la

fag.on dont elle est preparee quo par I’excessive mal-

• proprcle qui regne pariout. Le cafe ct 1c the sont a

peine potables; le pain n’est pas cuit; le lait et le

beurre sont inconnus.
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Le dejeuner se compose invariablcment de cote-

lettos qui, vraiment, ne sont ni frites, ni grilleos, ni

bouillies, ni rbtics.Elies sont toujours accompagnees
de saucisscs de bosuf, dont la chair a peine hacliec

ne peut se digerer : il faut done s’en tenir aux cote-

lcttes coute que coute. Pour sucre on a une cspece de

cassonadc, qui rcssemblc a de la terre plcine de

mouches, de brins de paille et do miettes de pain.
Apres avoir cherche a acheter une maison, nous

finissons par accepter l’offre de M. Martin qui nous

propose la maison do toile dans laquelle nous avons

deja couche pour la somme do cinq cent vingt-cinq
francs. Il parait, au dire de tout le mondc, que cc

n’est pas chcr. Il nous cede de plus la doublure du

toit et les planches qui nous serviront d’etageres, ainsi

qu’une nattc de fibres de coco qu’on etond sur le sol.

Il n’est pas facile de dormir; les coqs commcnccnt

a chanter a neuf heures du soir; les anes braient et

viennent sc frotter contre la toile ; les chevaux

hennissent dans l’ecurie a deux pas de nous, et les

ivrognes chantent et dansent dans I’Alhambra Hall

auquel est adossee la tente. A I’ennui do ce brouhaha,
qui dure jusqu’au matin, s’ajouto la souffrance du

froid. Quel sommeil serait possible?
On ne saurait imaginer une population composee

d’elements plus divers que celle au milieu de laquelle
nous sommes appeles a vivre. Si I’on pouvait connaitre

par suite de quelles circonstances la plupart des gens
sont venus ici, combien n’y trouverait-on -pas de su-

jets de romans et de drames!
Le brave capitaine Vanrenen nous raconte qu’il fai-

sait partic de I’escouade chargee d’accompagncr le

docteur Livingstone a Zanzibar. 11 avait l’ordre de

l’attendre jusqu’a son retour, et de le conduire plus
tard a un autre endroit. Pendant ce temps, il croisa

dans le canal de Mozambique, lequel est extremcmcnl

malsain; attcint d’une goutte sciatiquc, il fut oblige
de debarquer. Depuis ce temps, il est boiteux.

Ge matin, nous commen§ons l’exploitation du claim
do M. Gardner dans les conditions convenues. II

fournit le terrain, les outils, les negres et lour nour-

riture, et, nous, nous fournissons notre temps.
Nos deux jeunes negres sont elemcntairement vetus.

William a une chemise, et John un pantalon; William

a pour coiffure un chapeau de feutre defence, et John
un fend do corbeille qu’il a orne d’un petit carre de

feurrure attache avec une ficelle en guise de pompon;
au milieu de ce carre, il a pique un bouton de che-

mise avec une epingle. Voila toute leur gafde-robe.
L’un d’eux a un couteau qu'il porle a son cou, et l’autre
une pipe; lours boucles d’oreillcs surtout leur don-

nent une aspect tout particulier. John a un bout de

roseau de plusieurs centimetres passe dans chaque
oreille, et William deux bouts d’un ruban de iil qui
fut jadis blane. Aussi cos jeunes hommes ont-ils les
oreilles dans un etat horripilant; ils s’y sont fait des
trous enormes; on dirait qu’elles ont ete brulees.

Le travail des claims consiste a faire piocher la terre,

a la faire batt.re, et a la monter dans des seaux do zinc

au moyen d’une po.ulie et d’une cordo en cuir de vache.

On la depose sur un endroit prepare pour la recevoir,
et, quand on en a un tas suffisant, on la passe dans
deux cribles, un gros et un fin; puis on l’apportc
dans le criblc fin sur la table. G’est la que se fait le

triage. Ace moment, ce n’est plus qu’un amas de gra-

vier, tout le sable ayant ete crible.

L'operation du triage se fait au moyen d’un morceau

de zinc ou dc fer-blanc tailie en un rectangle d’en-

viron trente centimetres sur dix. On ameno a soi,
avee cct outil, une certaine quantite de gravier en l’e-

parpillant sur la table; un simple coup d’eoil suffit

pour decouvrir s’il s’y trouve un diamant ou non.

En dehors da travail, la vie est singuliercmcnt mo-

notone : lcs distractions sont rares. Aujourd’hui pour
la premiere fois j’ai l’occasion de faire la connais-

sance d’un menage convenable : e’est une bonne for-

tune. M. et Mmc F. sont deux Anglais bien eleves et

tres-aimables. Jusqu’ici je n’avais eu pour societe quo
des negresses et Mme Martin, la maitresse d’hotel,
une Anglaise a clieveux rouges, malpropre a faire pour!
Ellc et son mari sont presque toujours ivres et sou-

vent aux prises; e’est un perpetuel combat, et les

coups portent.
Nous faisons transporter notre maison a sa destina-

tion, pres do cello du capitaine.
Pendant notre dernier repas dansl’hotel deM. Mar-

tin, nous avions en face de nous deux saltimbanques
qui ont gagne do grosses sonimes d’argent. Ils posse-
dent, nous aflirmc-t on, plusieurs claims qui ont tous

ete fort productifs. Aussi faut-il voir l’empanachcment
de ces deux acrobatcs ! La femme disparait sous les

plumes et les rubans, et ses gros doigts sont tous

cmprisonnes dans quelques douzaines de bagues plus
riches les unes que les autres. Quant au mari, il a

pique au devant de sa chemise, en guise d’epingle,
un diamant plus large qu’une piece de cinquante cen-

times. Des sept heures du matin il en est pare. J’ai

tort sans doute, mais il me semble que le diamant

perd de sa valeur quand il est porte par des 6tres

aussi grotesques.
Nous voila installes ouapeu pres. Il est difficile de

sc procurer les objets les plus necessaires ; ceux qu'on
trouve a acheter sont hors de prix.

II est convenu quo M. Vanrenen et un de ses amis

prondront leur nourriture avec nous et payeront leur

part de la depense.
M. Vanrenen nous presente un monsieur qui est

architecte au Gap : ce monsieur nous raconte que,
dans lcdit hotel Martin, un certain capitaine N... lui a

vole un diamant de dix carats; il le fail poursuivre.
Nous avions deja entcndu parler de cctle aflaire,

et l’opinjon generale est que le sieur N... sera ac-

quitte, le diamant nc pouvant se reconnaitre a rien de

particulier : ce « voleur presume » est officier dans

un regiment de carabiniers et appartient a une fa-

milie aristocralique.
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Nous acceptons l’offre que nous fait un Irlandais de

travailler a un claim qui lui appartient ct ou il em-

])loie trois negres : les conditions sont quo nous paio-
rons pour un dcs negres quinze shillings par sc-

mainc, et quo j’irai faire lo triage.
Ccs negres sont vraiment. curieux ii etudier. Tou-

jours vetus de lamLeaux. ils sont generalcment mai-

grcs ct chetifs; cependant on en rencontre quclque-
fois dc grands et de bicn fails. Ils ont constamment

l’air de grelotter. Lour nonrrituro se compose debouillic

faite avec de la farine de mais; ils en reejoivent un

litre pour deux a chaque repas, ct une kop on tete

dc mouton ou de clievre tousles soil’s pour trois. Le

maitre fournit toujours la tente ou ils couchent, ainsi

que la marmite a faire bouiliir la viande.

Leur installation est d’une extreme simplicite : ils

creusent un trou rond, placcnt leur feu dans le centre

et se groupent tout autour, aussi pres quo possible do

ce foyer primitif, si bien qu’on en voit dont lesjambes
sont couvertcs de brl lures. Pour dormir, ils se de-

pouillcnt de leurs haillons, et s’enveloppent dans leur

couverture ou dans des peaux de mouton.

Pour complaire au capitaine Yanrenen, noussommes

alles passer une soiree a Saint James’s Hall. On y

AFRIQUE
ANGLO-HOLLANDAISE:

COLONIES DU CAP

CHAMPS DE DIAMANTS

pour servir au voyage
de Mme P.

Gravé par Erhard. Yves & Barret, Sc.

jouait 1 ictorine ou laFille de Vavare. Ily faisait tres-

froid. Un tapage dont on ne saurait donner aucune

idee preceda le lever du rideau. Parmi les acteurs

un nom etait connu, celui de Ilarry Lemon, fils de

March Lemon, ancien editeur du Punch a Londres :

somme toute, jcu mediocre et mortel ennui. Nous en

sortonsgeles et brises. En guise de fauteuils, le Saint

James’s Hall n’a que des planches posecs sur des

pieux. Ce serait un spectacle do foire en France.

Decidemcnt M. Martin nous vendra tout ce qu’il
possede. Apres une maison, voila qu’il nous offre un

claim, plus le quart d’un autre attenant a cclui-ci.
Sur ce dernier quart, il y a un puits. Apres l’avoir

visite, mon mari et le capitaine Yanrenen I’ont achete

moyennant mille francs paves comptant. Nous l’ex-

ploiterons aussi tot que nous aurons trouve deux negres.
On a fait recemment de belles trouvailles dans notre

voisinage : entre autres le fameux diamant. do cent

quarantc-quatre carats do ce M. Brandt avec lcquel
nous avons voyage. Esperons qu’il s’en trouvera bien

aussi quelques-uns pour nous !
Nous venons d’engager deux negres, et il nous a

ete possible de commence!’ a travailler dans notre

claim.

M. et Mme I''... nous ont rendu visite et nous ont

ilonne sur les habitants de laRepublique de Transvaal
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des renseignements qu’ils tiennent du president de

cette Republique.
Le pays est fort peu people. Les eglises sont rares;

les fermiers n’y vont qu’une fois fan. Ils y menent

leurs femmes et leurs enfants des quo ccux-ci ont

passe l’fige de seize ans, age auquel on fait partie de co

qu’ils appcllent la Congregation. Pour certains d’en-

tre eux la route est longue a parcourir. G’est dans un

wagon traine par seize boeufs qu’on chemine vers le

plus prochain ondroit ou se tient le Nadcmaal.

Le Nadcmaal consiste en une serie de services

religicux qui durent une semaine. Apres quoi chacun

reprend le chemin de sa ferme, muni de toutes les

provisions spirituelles et materielles qu’il a pu sc

procurer. On ne retournc a l’eglise que I’annee sui-

vante. Les fermiers portent, dans cette occasion solcn-

ncllc, des souliers, une redingote et un habit dont ils

ne se servent plus en dehors de cette solennite. L’an-

nee entiere ils sont vetus d’habits de pcau de boeuf
confectionnes par eux. Ils ont un moyen de preparer

ces peaux qui les rend aussi souples qu’une grosse

etoft'e. Dans les plus pauvres families, la jeune lilie

qui va semarier emprunte la robe de fete de savoisine.

Ges fermiers sont pour la plupart les descendants
d’anciennes families nobles hollandaises ou franchises.

Ala suite de la revocation de l’edit de Nantes, beau-

coup de nobles framjais vinrent s’installcr au Cap de

Bonne-Esperancc : on entend tons les jours prononcer
les noms do du Plessis, de Prio, de Iloubaix, de de

Villiers et autres; mais le plus souvent ces noms sont

tellement defigures par la prononciation des Boers

qu’il faut les voir ecrits pour les reconnaitre.

G’ost au Nadcmaal que les ministries do I’Eglise hol-

landaise reformee marient ct baptisent les enfants nes

dans l’annee.

Ge matin nous avons ete attires hors de notre tonte

par un bruit de chants sauvages. Une bandc de

negres Zoulous, armes, cpui d’un baton, qui d’une

corne do bceuf, gesticulaicnt et gambadaient on me-

sure, etpoussaient dcscrisrauques ou chantaient d’une

fagon gutturale une chanson d’un effot etrange. Ils

sautaient et dansaient, en se rangeant sur deux files.

Quoique grotesques, leurs mouvements n’etaient point
depourvus d’une certaino grace. Un des chefs de la

bandc avait au moins six pieds; il etait coiffe d’une

couronne en plumes blanches de coq. Un fait a noter

est que, dans la colonic du Gap, il est defendu aux

negres de danser le dimanche.

Un oragc violent vient nous donner une idee peu

avantageuse de la douceur du climat de l’Afrique
centrale. G’est un ouragan de vent et de sable. Le

vent emporte tout, le sable couvre tout d’une teinto

rouge qui change completcment la couleur meme de

nos negres. Nos maisons de toile semblent a chaque
instant sur le point d’etre enlevees; fouettees par

l’ouragan, elles font un bruit semblable a celui de

la tempole dans les voiles deployees de plusieurs na-

vires a l’ancre. Mon mari et ses negres, au retour

du travail, sont tous de la meme couleur. En somme,

sauf quelques objeis casses, nous n’avons pas de mal-

”heur a deplorer. Tout est pour 1c mieux.

V

Premier diamant. Un chou. Precautions pour la saison des

pluies.— Negres voleurs."— Mcsaventure de Collins. Notre

to aout.— Malakop retrouve. Inconvenients de la poussiere.
I.’eau-de-vie du Cap. EnterrenieVits.

Apres l’orage, nous avons travaille dans le claim

que nous possedons de compte a demi avcc M. Van-

rencn. A peine ai-je commence le triage qu’a ma

grande joie j’attire a moi un diamant que nous faisons

peser et dont le poids est Lei et bien de trois carats

un quart : beau debut dont j'ai tout le merite, et

aussi tout le benefice, grace a M. Vanrencn qui
m’offre gracicusement sa part. II en est, du reste,
bien recompense, car dans la meme journee il en

irouve deux autres.

En Europe, vous pouvez difficilement vous rendre

compte de l’importancc quo peut obtenir le vulgairc
legume appcle chou. On on mange souvent, et or-

dinairemont les bostiaux s’en nourrissent ; mais

dans losud del’Afrique, dans la partie duGriqualand
que nous occupons, un chou, meme un mauvais

cliou, devient un evencment ; bien des bassesses sonl

possibles de la part de celui qui veut un chou. Nous

avons copendant la chance, sans etre reduits a de pa-

rodies exlremites, d’en posseder un, et nous le devons

a la gracicusete do M. Vanrenen, do Courland’s Kloof,
qui on a envoye plusieurs a son frere. G’est une grande
rarcte dans t e pays qui ne produit que quelques arbres

prosque sans feuilles, et dos buissons a epines qui
poussent partout dans le Veld. Ges arbres, de la fa-

millc des mimosas, portent des epines d’unc longueur
de quatre pouces, et quelqucfois plus. G’est la nourri-

ture des animaux du pays : il est facile de s’cxpliquer
I’extreme maigreur des pauvres betes.

En prevision de la saison des pluies, nous conve-

nons de fairc un petit camp a part entoure do fosses

pour l’ecoulcment des eaux. Ghaque maison aura elle-

meine son fosse plus petit. Tout cela est bicn laid,
mais il faut se conformer aux regies de l’cxperiencc;
sans cos precautions on courrait le risque d’etre noye.

En travaillant, on est oblige d’avoir toujours les

youx fixes sur les negres, sans quoi l’on scrait cons-

tamment vole. Quand ils ont trouve un diamant et

reussi a le dissimuler, ils vont aussitot le vendre :

nous en fimes une fois l’experience.
Un jour, au triage, je remarquai qu’un de nos ne-

gres avait ccsse subitement do travailler, et regardait
quelque chose qu’il tenait entre le pouce et l’index;
il le montrait a. son camarade, non sans jeter des re-

gards de defiance demon cote. Un instant apres il se

remit au travail apres avoir cache i’objct sous ses

vetements.

J’en parlai a mon mari en lui recommandant de

fairc fouillcr cc negro, ce qui parut lui repugncr.
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Toutefois on fit la recherche pour m’etre agreable,
mais avec si peu do soin qu’on ne trouva rien. Mon

mari se crut memo oblige, le lendomain matin, de

temoignor ses regrets a ses hommes on lour offrant

du tabac.

J’etais peu satisfaite, bien convaincue que nous

avions etc voles. Cclane m’cmpecha pas cependant de

bien rire en voyant Malakop refaire sa toilette ! Tout

son costume se composait d’une chemise ayant tant

de trous qu’il ne savait plus lcquel choisir pour y

passer la teto.

Deux jours apres avoir rccu leurs gages de la se-

maine, nos dcuxCafrcs jugerent prudent de s’echapper
pendant la nuit. Mes doutes furent alors changes en

certitude.

Pour remplacer cos lionorables serviteurs, nous cn

demandons deux au capitaine Yanrenen : Madagascar
ct Avril. Ce dernier est un dandy parmi ses parcils;
sa laine est cntremelee de gros fils de laiton a titre

d’ornements, et j’ai comple trente-deux bagues a ses

doigts ; il en a jusqu’aux pouces, ses bracelets remon-

tent jusqu’aux coudes. Jo n’ai pas encore pu m’expli-
quer comment il peut travailler avec tous ces anneaux.

Aujourd’hui, comme nous venions do nous mettre

a table, arrive un Afrikander (un Boer) qui travailie

a un claim pour M. Yanrenen. Il est tres-surexcite.

Yoici ce qu’il nous raconte :

M. Yanrenen l’avait charge de lui chcrcher deux

negres. N’en trouvant point, il etait alle jusqu’a Old

Beer’s, camp situe entre lo notre et New Bush. Ii cn

.await rencontre deux sur la route. II venait a peine de

les engager que deux policemen a cheval surviennent,
disant qu’ils sont it la recherche de deux negres
accuses d’avoir vole des diamants, et, seance tenante,
sur la route, ils mettent les mcnottes aux deux nou-

veaux engages : ce que voyant, maitre Collins, e’est

le nom de notre Afrikander, pord la tete et sc met ii

fuir a toutes jambes. Cette fuite donne l’eveil aux

policemen, qui se precipitent a sa poursuite, l’att; i-

gnent et lui mettent aussi les menottes malgre toutes

ses protestations. C’est ainsi que lo pauvre diable fait

son entree dans le camp et qu’il est conduit en prison
cn compagnie des deux negres. Soupconne d’avoir achete

des diamants voles, il est fouille- mais on no trouve

rion sur lui, tandis que les deux noirs n’ont pas les

poches vierges du bien d’autrui. Heurcusement pour

Collins,ilsurvient quelqu’un qui seporte garant deson

honnelete et il estrelache.il pretend intenter un pro-

ces it la police et se faire donner un dedommagement.
Nous sommes au 15 aout; grande fete cn France!

Ici nous celebrons sans bruit unc petite fete do fa-

mille : e’est l’anniversaire de notre mariage; et, par
bonne fortune, nous recevons les bagages et les

caisses dont nous avons ete obliges de nous separcr
lors de notre depart. Nous nous cn rejouissons; nous

allons pouvoir completer notre installation et lui

donner un peu
de confortable.

Les tempetes de sable se succedent continuellement.

Rous voici do nouveau assaillis; cette fois c’est comme

si 1 enfer etait dechaine 1 Le vent fait rage ; la pous-
•siere rouge qui vient du desert de Kalahari, situe au

nord-ouest, noou arrive cn telle quantile, qu’en une

demi-heure il s’en amasse plusieurs pouces de hauteur
au has de la tente. Les habitations, quelle qu’en soil
la nature, sont arrachees ou s’ecroulent; cellos de toile
s’envolent comme des feuilles'de papier, lcs autres sont

disloquees etjetees a terre. Nous voyons un hotel en

for mis en morceaux comme un chateau de cartes. Jc
nc crois pas qu’il y ait rien sur terre qui soit compa-
rable a ces ouragans. Heurcusement ils sont de courte

duree, sans quoi il nc restera.it rien sur le sol.
En allant travailler au claim, quel est mon etonne-

ment d’y retrouver notre negro felon, Ytalakop : a

ma vue il chorcho a se dissirnulcr derriere deux ne-

gres plus grands quo lui. Jo fais signo a mon mari

qui no fait qu’unbond jusqu’a lui etle saisit, tandis que
les antr.es negres s’enfuient a toutes jambes. Nous
voila conduisant notre Gafre au violon et cherchant

un policeman a qui le confier. 11 s’en rencontre un,
at table dans un cabaret, qui lui mit aussitot les me-

nottes. Le negre a Fair tout hebete; il a du boirc

depuis plusieurs jours jusqu’a la derniere ivresso. Il

pretend qu’il a etc maladc, qu’il n’a pas vole de dia-

mants, ct se refuse a dire ce qu’est devenu son camarade.
Enlin le voila renferme; demain il sera interroge.
Rous rccevons deux.lettres d’Europe, lcs premieres

depuis notre depart. Inutile de dire la joie que nous

rcssentons en les lisant!

Malakop vient d’etre condamne a trois jours do tra-

vaux forces; cette peine, assez frequemment appli-
quee, consiste a nettoyer le camp. Lcs condamnes
sont divises en petites bandes, sous la conduite d’un

policeman arme d’un mousquet charge. Et, chose mi-

raculeuse! plus on nettoie le camp, plus il est jonche
do chiffons, de lambeaux, do hardcs, de debris do

bottes et de souliers, de vieux chapeaux, de vaisselle

cassee et d’ossements. Ceux qui tuent un animal en

jettent les inlestins pres de lour porte ; les negres
les prennent, ou les chiens s’en emparent, et les dis-

persent en les devorant.

L’eau devient un peu moins rare, depuis quo les

claims ont attcint la profondeur do trente pieds; aussi

les proprietaires depuits voient-ils leurs benefices di-

minuer dejour en jour. Notre puits nous fournit abon-
damment de l’eau assez potable.

Gondamnes a souffrir du vent et de la poussierc
pendant tout notre sejour nous cherchons a nous

defendre par une succession d’abris disposes do

diflerentcs fagffins. Les main d’yeux ct lcs maux do

gorge sont frequents. L'n fort grand nombre de

personnes ont aux mains des plaics d’une guerison
tres-difficilc. C’cst le solcil, entendons-nous dire, qui
brule le sang! Nc scrait-ce pas plutdt l’usagc iramo-

dere de l'cau-de-vic? Une simple piqure ou egrati-
gnure s’envenime de suite; une ampoule devient

une plaie comme si l’on s’etait brule fortement avec
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de l’eau bouillante, et cette plaie met des semaincs a

se gucrir pour reparaitre it un autre endroit. Ici le

dieu a la mode est lc Capo brandy (eau-de-vie du

Gap), L’usage en est recommande, de sang-froid et

do bonne foi, a tout propos et hors de propos. Des

gens serieux vont jusqu’a me reprocher de nc pas

pousscr mon mari a boirc!
Nous venons de voir passer deux enterrements.

Le premier cercueil etait simplemont depose dans

une petite voiture attcleo de deux anes. Lo second,
qui contenait probablemcnt les depouilles d’un fermicr,
reposait dans un wagon traine par seize boeufs noirs,
ct etait suivi par une foulc d’hommes vetus de dcuii.

Cette pompc funebre, quoique primitive, nc laissait

pas que d’etre imposantc; olio m’a emue. L’idee d’a-

voir peut-etre lo Veld pour derniere demeure m’a

desagreablement impressionnee.
On nous a dit que la plaine est couverte de Hours;

nous avons voulu nous en assurer et nous nous

sommes diriges du cflte de New Rush. En effet, a

quelque distance, nous avons trouve lc sol convert

d’une quantite de fleurs d’un jaunc pale qui rap-

pellent les primeveres d’Europe. Lour tige est tres-

longue, et leur feuillage ressemblc a de l’herbc qui
scrait tres dure.

Il est rare que les gens qui cherchent la fortune au

loin ne soient pas un peu superstitieux; certains objets
portent bonheur, dit-on; si on les ramasse, il n’y a

pas de mal evidemment, et puis, apres tout, qui peut

prouver qu’on a tort? Nous trouvames un fer de cheval

sur notre cliemin, et nous le ramassames pour le

clouer au-dessus de notre porte.

VI

Tempete. —Noms (les differents camps. — Les frayeurs du for-

mier Du Toil. Billets a oi'dre.

Verrons-nous toujours aller crescendo ces orages

qui nous assaillent depuis notre arrive®? C’est a

craindre quand on compare les orages precedents a

celui qui vient de fondro sur nous. Tout ce quo nous

avons ressenti jusqu’ici n’est cn comparaison qu’un
jeu d’enfant : nous venons de subir une cffroyable
tempete avec pluie diluvienne. Et quel tonnerre 1 Toutes

les decharges de l’artillcrie d’une grande batailie ne

donneraient qu’une faible idee du fracas qui vient de

nous assourdir.Un coup entre autros, ouplutdt unose-

rie non interrompue de coups, n’a pas dure moins de

trois minutes : tout cela accompagnc d’eclairs sc suc-

cedant avee, une telle, rapidite que l’on y voyait a cer-

tains moments com me cn plein jour. G’etait, lo len-

demain, lo sujet des conversations de tout le monde.

Lc tonnerre a cesse, mais les eclairs ont continue.

L’atmosphere etait a tel point chargee d’electricite

qu’en passant un peigne dans ses cheveux, on en

faisait jaillir dcs gerbes d’etincclles; on eut dit un

feu d’artificc; chaque chcveu paraissait flamber a

son extremite.

Ce combat do tousles elements sur notre pauvrc

petite planete s’est termine par une autre tem-

peto, rentrant dans le cadre de celles dont j’ai parle
plus d’une fois : une tempete faite de tourbillons do

vent et de sable.

Il u’y a pas de roses sans epines, dit.-on. Ce pro-
verbe est vrai partout, mais peut-etre ici plus qu’ail-
leurs. Si le sol produit dcs diamants, lo climat les

rend bien diffieilcs a recueillir.

Pour la premiere fois nous sommes alles au camp
de Bultfontein, notre voisin, de l’autre cote do la

route. Comme e’est par comparaison quo nous ap-

precions les choses, jc dirai qu’a Bultfontein la vege-

tation est luxuriante : j’y compto deux arbres et demi;
l’un d’eux ombrage la chapellc catholiquo.

Le kopje do Bultfontein est tout petit, les diamants

y sont rares, mais la qualite tient lieu ici de la quan-
tite ; ils se vendent a un prix beaucoup plus eleve que

ceux des autres kopje. Lcur inconvenient est d’etre

petits; on n’en a jamais trouve, m’a-t-on dit, de

plus de dix carats. Le camp a conserve le nom

do la ferine sur laquelle il est situe, tandis quo lc

notre, etabli sur une forme continue, a pris celui de

Du Toit’s Pan, a cause du petit lac qui s’y trouve et

que les gens du pays appcllcnt « Pan » en raison dc

sa forme qui est celle d’un pan ou bassin rond : lit-

teralemcnt, le mot pan signifie poelc.
J’ai parle precedemmont d’ancienncs families fran-

gaises emigrees lors de la revocation de l’edit de

Nantes, qui vinrent s’etablir au milieu dcs Hollandais

dans ces pays desherites. M. du Toit etait le descen-

dant d’un dc ces emigres et vivait ici fort tranquille-
ment : non-seulcmcnt il pensait bien peu a la

France, la patrie de ses ancetrcs, mais tres-proba-
biement il ignorait completement I’cxistcnce de notre

grand,et beau pays.

Un beau jour, un groupe d’individus, alleches par

leshistoires dc diamants trouves, do fortunes quo l’on

nc pouvait manquer de fairo du jour au lendemain,
onvahit la propriete de M. du Toit : cclui-ci fut pris
d’une telle panique quo, la nuit venue, il attela ses

boeufs a son wagon, y entassa tout ce qu’il put, lite—-

rie, efi'ets, argent, famille, et so mit en route, il moitie
fou de chagrin, pleurant sa prosper! !c;.

II chercha si bien a depister les soi-disant enva-

hisseurs, qu’il prenait pour dcs ennemis implacables
acharnes a lc suivro jusqu’au bout du monde, que ses

« pcrsecuteurs » eurent toutes les pcines du monde a

savoir oil il s’etait refugie.
Mais quelle nc fut pas la frayeur du brave fermier

quand il vit arriver les memes liommes qui s’etaient

mis a sa recherche et qui, ayant decouvert sa retraite,
venaient lui offrir d’acquerir sa fermo de Dorstfontcin-.

Cos speculateurs esperaient fuirc une grande] fortune

en revendant au detail tout le terrain qu’ils voulaient

achcter en bloc.

Malhoureuscmcnt ils avaicnt compte sans lcur bote :
la frayeur du pauvrc homme etait telle, qu’il ne voulut
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jamais conscntir a se montrer, et les visiteurs s’en

retournerent de^.us.
Ccpendant le desir dc faire fortune les rendant tc-

naccs, ils revinrent apres quclque temps et cette fois ils

furent assez heureuxpour arriver a leur fin. Cet homme

primitif ne pouvait pas laisser entrer dans sa tete

l’idec que dos gens qui Favaient force d’abandonner sa

maison, vinssent lui offrir serieusement une somme

qu’il considerait comme une fortune. Force lui fut de

se rendre a Fevidence, ct un acte de venle, prepare
d’avancc par les acquercurs, fut signe : aux termes

de cot acte, il cedait Dorstfontein moyennant la somme

de cent vingt-cinq mille francs. Il ne fut parfaite-
ment convaincu de son bonlieur que lorsqu’il fut mis

cn possession de cette somme en or et qu’il en cut

maniee toutes les pieces.
On pretend qu’aujourd’hui son plus grand bonheur

est de compter et dc recompter ces 125000 francs,
qu’il laissera certaincment intacts a ses heritiers.

Get amour de l’or est commun a tousles Boors; ils

amassent continuellcmcnt sans jamais rien depenser.
On affirme que plusieurs d’entre eux sont extreme-

ment riches ct possedent les economies dc plusieurs
generations. Ils ne songent jamais a faire travailler

cet argent; ils le gardent entasse dans desboites, dans

des trous, partout ou ils peuvent le croire en surete.

Tous leurs echanges se font contre de For. Les

billets dc banque ne sont regus par eux qu’avec la

Ferme d’un Boer dans le Veld. — Dessin de H. de Drée, d’après une photographie.

plus grande mefiancc.il faut avouer que celte mefiance

a ele quelquefois bien justifiee. Bcaucoup ont etc

mines, par exemple, il y a deux ans, lors de l’intro-

duction dos billcls a ordre, auxquels ils nc compre-
naient rien. Ordinairement ils apportaient lours

denrees a la villc, ct les echangcaient avec les mar-

chands soit contre dc l’or, soit contre les objets dont

ils avaient besoin. Tout allait bicn, quand, un beau

jour, les negotiants leur proposerent des marchan-

discs sans argent comptant, sans autre exigence que
leur signature ou une croix au bas d’un morccau dc

papier. Les fermiers ne comprenant pas l’impor-
tance de cet actc et, leur grande avidite aidant, ils

s’estimaient tres-heureux d’avoir des marchandisos
sans debourser d’argent. Ils achetercnt, et beaucoup,
sans calculer; bref, quand les echeances arriverent

a jour fixe, plusieurs furent dans l’impossibilite dc

payer ieurs billets et, finalemcnt, on les -expropria.
Maintenant ils ont horreur de tout ce qui est pa-

pier, ct e’est a peine si l’on peut, avec des billots

de banque, so procurer les objets de premiere ne-

cessity lorsqu’ils viennent au camp apporter lours

denrees.

Certains d’entre eux aiment mieux s’en retourner

avec cc qu’ils ont apporte, souvent de ’fort loin, que
de le ceder contre du papier : il leur faut des especcs

sonnantes ct trebuchantes.

De Dree,
les notes de madame I'.

[La suite a la prochaine livraison.)
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Cafres Zoulous (Tribu des Ring-Kop.) (voy. p. 306). — Dessin de St de Drée, d’après une photographie

VOYAGE AUX MINES DE DIAMANTS DANS LE SUD DE L’AFRIQUE

(CAP DE BONNE-ESPÉRANCE),

PAR MADAME P....

1872-187 7. TEXTE ET DESSINS INEDITS.

VI (suite)

Madagascar et son fusil. L’evdque du Cap. Le reverend M. Doxat. Ull traitement cafro. Incendie du Veld.
Un negro cnseveli dans un claim. Un grenat. Second eboulement. Voyage des Cafres pour venir aux camps.

Dans ces pays exotiques, rien ne ressemble a ce

que nous voyons dans notre Europe. Tout y est splcn-
dide ou horrible; tout est extreme, rien n’est moyen,
modere. J’ai parle des orages qui chez nous feraient

croire a la fin du monde; en meme temps, je ne

connais rien d’aussi magnifique que le firmament

lorsqu’il fait beau, avec ses nuages brillant des cou-

1. Suite. - Voy. page 289.

leurs les plus variees. Tousles tons de la palette d’un

peintre ne suffiraient pas a donner une idee de cctte

richcsse de coloration.

Aujourd’hui nous venons de jouir d’un spectacie
vraimcnt extraordinaire :un arc-en-ciel d’une beaute

merveilleuse, d’une nettete ct d’un eclat incompara-
blcs; il etait double et formait dans le cicl deux arcs

concentriques. Mais ce qui ost ici particulierement
remarquable, cc sont les couch ers du soleil; je no
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saurais trouver aucune expression pour pcindre nos

emotions devant ces scenes majestueuses et verita-

blement feeriques.
Un fait a noter chez les negres, ou du moins chez

les Gafres qui habitent les memes latitudes quo nous,

est leur fanatisme pour les armes a feu. Des qu’ils
ont amasse quelques economies, ils demandent l’auto-

risation d’acheter un fusil. Beaucoup ne viennent tra-

vailler aux mines qu’avec cette intention; leur but

atteint, ils s’empressent de retourner a leurs tribus.

Madagascar, un de nos negres, a obtenu demon

mari la permission de se procurer cette arme si uni-

versellement convoitee; aussi ne se possedait-il pas

de joie. Il est parti comme un fou, sans diner, pour

New-Rush, d’ou il est revenu avee une rapidite in-

croyable; il avait eu le temps d’achcter un fusil, mais

qui ne peut lui etre encore livre, parce que sa per-
mission n’a pas ete visee par lc magistrat.

Nous venons d’assistcr a un sermon preche a l’oc-

casion de la mort toute recente de l’eveque protestant
du Gap. Tout le monde etait fort emu, on pleurait.
Mon mari a beaucoup admire lc sermon. Quant a moi,
j’etais veritablcment incommodee par la chaleur etouf-

fante dont on avait a souffrir dans cette eglise en fer

et qui a ete cause de plusieurs accidents.

La religion protestante a tant de sectes, que ces

sectes, si differcntes soien’t-elles, doivent souvent

entendre les offices dans une seule et memo eglise.
G’est le cas qui so presente ici. Le ministre do cette

petite eglise, le reverend M. Doxat, est ritualiste, ce

qui choque beaucoup d’ames pieuses qui n’appartien-
nent pas a cette secte. Aussi cet lionnete ministre

est-il blame par les uns et par les autres malgre sa

conduite charitable. Ii donnc gratuitement son temps
et ses services a la congregation des Champs et se

depouille du peu qu’il possede en faveur des pauvres et

des malheureux de toute sorte.

Je viens de trouver mon deuxieme diamant, pas

bien gros : un carat trois quarts! Je fais la reflexion

quejusqu’ici mon fameux fer a ckeval ne nous a guere
enrichis. J’admets bien que les diamants ne peuvent

pas etre aussi nombreux que les cailloux; mais il me

semble que les chances ne sont pas assez egalement
reparties et que les uns en trouvent trop, les autres

trop peu; malheurcusement je suis forceo de constater

que j’appartiens a la deuxieme categorie; apres tout,
comme c’est une sorte de loterie, on est toujours
soutenupar l’cspoir d’etre plus heureux lo lendemain.

Un de nos Cafres, Tom, est maladc; l’autre jour, il

est alle a la cantine cherchcr de l’eau-de-vie pour son

camarade, et, je ne sais a quel propos, quelqu’un,
sans doute un ivrogne comme il y en a tant ici, lui a

allonge sur la tempe droite un de ces epouvantables
coups de poing a l’anglaise dont le resultat a ete lo

gonflement demosure de l’ceil. Aujourd’hui il estpres-
quc gueri, grace a une operation faite par deux Zoulous.

La rapidite avec laquclle l’amelioration se produisit
rnerite une courte description de l’operation Un de

ces negres a prepare avec de la boue une espece de

coupe representant a peu pres un nid d’oiseau; l’autre

s’est muni d’une corne de bceuf qu’il a coupee assez

pres du bout; puis il a allume du papier qu’il a mis

dedans et a applique la cornc renversee sur l’endroit

malade. Bien entendu, le resultat a ete de faire lever

la peau. Alors I’operateur a fait avec un morceau de

verre a cassure bien nettc trois incisions longues d’un

pouce environ, par lesquellcs toutle sang coagule s’est

echappe, ce qui a soulage Tom presque instantanement.

Il est interessant de voir des hommes prives des

premiers elements de la civilisation, de vrais sauvages,

se tirer d’affaire avec autant d’adresse et d’intclligenco.
La chaleur devient excessive, on etouffe veritable-

ment; elle est telle qu’une partie du Ycld a brule

aujourd’hui. Ge soir, e’est comme un immense incendie;
il faut qu’une bien grande etendue de la plaine soit

en feu pour jeter de semblables reflets jusqu’ici.
Notre pauvre Tom n’a pas de chance pour la gue-

rison de son ceil, car une nouvelle tempete nous

couvre de sable, ce qui doit beaucoup le faire souf-

frir. Ajoutons quo le vent souffle du sud et que, par

consequent, il est glacial, le pays des diamants etant

dans la zone australe. Ici tousles elements se font la

guerre, et malgre tout on va travailler au claim, d’ou

l’on revient meconnaissable, aveugle, les yeux tres-

fatigues, en depit des lunettes de crin et des voiles.

A quelques pas de notre claim, il y a eu un ebou-

loment considerable; heureuscment les hommcs qui
y travaillaient venaient de remonter, a l’exception
d’ur. pauvre diable qui est reste enseveli et qui n’a

pu etre retire que ce matin.

Le proprietaire du claim a fait transporter le corps

a sa demcure, et l’on raconte qu’il y a trouve des dia-

mants dans les vetements de cc malheureux.

Les Zoulous viennent encore de nous gratifier du

spectacle de leur danse. G'cst toujours amusant; on se

croirait en plein carnaval; ils s’accoutrent d’une fagon
si comique qu’il est impossible de garder son sang-
froid. L’un d’eux s’etait noue des cravates do laine

aux deux genoux et gesticulait avec une cornc de

bccuf a la main; son camarade, haut de plus de six

picds, etait coiffe d’une couronne de plumes blanches;
lout leur vetement consistait en line chemise de Ha-

ndle rayee; un autre, qui possedait un pantalon,
s’etait fait un col en papier do couleur; tout le reste

etait aussi grotesque.
La danse finie, leur maitre les a gratifies de deux

bouteilles d’eau-de-vie, rafraichissement pour lequel
ils ont une veritable tendresse; en cela d’ailleurs ils

different peu des Europeans qui nous entourent. La

seulo difference est qu’ils en boivcnt an peu moins,
ayant moins d’argent.

Pour la premiere fois nous venons de trouver un

grenat. Ici on appelle cos pierrcs grcnats ou rubis

indiffercmment.

A la suite d’une nouvelle tempete, la pluie, accom-

pagnee de gros grelons, ayant detrempe la terre, il
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vient de se produire un second eboulement. Un enormc

bloc deja fendu, entraine par son propre poids, s’est

ecroule sur six individus qui travaillaient dans un trou

au pied de ce bloc. Pendant un certain temps, il n’a

pas ete possible de se rendre compte de ce qui etait

arrive a ces homines, car il a fallu attendre que la

poussiere fut dissipee. Quatre d’entre eux se retire-

rent plus ou moins contusionnes; un cinquieme re-

monta aussi sur le sol ferme, mais blesse. Malheu-

reusement il en restait un enseveli vivant sous cette

masse de sable, et ce n’est que le lendemain, apres
beau coup de peine et avec l’aide de tousles voisins,
qu’on a pule retirer du trou.

Gomme le precedent, le cadavre a ete transports
chez son maitre, et nous avons appris par unlrlandais,
charge de la surveillance, que l’on avait de meme

trouve des diamants sur lui. Il est done bien probable
que les ouvriers font de meilleures affaires que les

patrons.
Notre negre Madagascar vient de nous quitter et

nous I’avons remplace par un autre. Autant le
pre-

mier etait affreux, autant ce dernier a les traits beaux

et reguliers. Tous ces negres-, Bosufos, Zoulous et

autres, different completement de ceux qui habitent
la c6te occidentale.

Nous venons d’engager un autre negre, dont le

costume est des plus pittoresques. Il porte un gros
collier de perles bleues autour du cou et dans sa

chevelure laineuse flotte une belle plume d’autruche

blanche; ainsi orne et drape dans sa couverture de

laine, il est majestueusement comique.
Il ne se porte pas bien; I’exces de fatigue et les

privations en sont la cause. Tous ces gens font la

route a pied et sont soixante jours en voyage. Com-

ment vivent-ils? Dieu seul le sait; car ils partent
sans provisions, sans argent, cela va sans dire ; et

les fermiers hollandais n’ont pas la reputation d’etre

genereux et h'ospitaliers ! Aussi quand ils nous arri-

vent, ils sont a demi morts de faim et epuises.

VII

Un de nos negres mordu. Les travaux de M. Esd... Sauterelles.
Terrible chaleur. Une conversazione a Saint-Jame’s-Ilall.

Depart de Tom. Le gros diamant de Waldek’s Plant.
Le deluge: une eglise dans l’eau. —Un incendie. Arrivee du

gouverneur. Ruse du gouvernement. Accident a Brack-
River.

Uu des negres de M. E.... est revenu avec une

plaie a la jambe, occasionnee par la morsure d’un

gros chien. II nous a raconte que, pour s’amuser, des

blancs avaient excite contre iui le chien du boucher.

Le capitaine a lave le sang, apres quoi j’ai bande la

plaie. Elle no sera pas grave, cette morsure; cepen-
dant il ne pourra pas travailler de trois a quatre jours.
Etrange divertissement pour des gens qui se disent

civilises! et, surtout, etrange maniere de prouver leur

pretendue superiority a ces pauvres sauvages qui, eux,

eussent ete incapables d’une brutalite pareille. Apres
tout, c’est peut-etre un des effets produits par l’usage
excessif de l’eau-de-vic : la raison est troublee, et les
instincts brutaux la dominent.

Nous avons craint un instant que le chien ne fut

enrage, mais on nous rassure en nous affirmant qu’au
Gap de Bonne-Esperance on n’a jamais pu citer un

cas d’hydrophobie. Une autre particularity, sans au-

cun rapport avec la precedente, mais bien extraor-

dinaire aussi, c’est que les insolations sont inconnues

ici, malgre la chaleur excessive du climat

Coup sur coup nous venons de trouver trois dia-

mants, malheureusement tout petits. Il est vrai que
nous n’avons pas encore le droit de nous plaindre,
car generalement il faut avoir atteint environ seize

pieds de profondeur pour en trouver; nous n’en som-

mes pas encore la : nous pouvons done esperer; nean-

moins je trouve l’attente bien longue !
Nous prenons le soir le the tandis quo M. Esd....

va a l’eglise qu’il frequente assidument, ce qui no

l’empeche pas de bien peu pratiquer ce precepte que
le travail est une priere : son claim est completement
neglige; il s’en rapporte entierement ala bonne foi

de ses negres, surveilies par un chef qu’on dit capable
de tout le mal possible pour un peu d’argent. Aussi

rien d’etonnant si le produit du claim est absolument
nul pour le proprietaire, tandis qu’il est peut-etre
fort productif pour les ouvriers et leur surveillant.

Un jour qu’il allait se promener, un de ses voisins

vint le feliciter au sujet du beau diamant que ses noirs

avaient trouve le matin. Gomme on ne lui avait rien

remis, il interrogea ses ouvriers; alors le surveillant

lui apporta un petit diamant fort ordinaire que, sans

doute, il avait substitue a celui qui avait ete trouve.

Nous renongons a consciller a ce brave homme de se

mefier de ses gens; il s’emporte et pretend que ses

Gafres sont bien trop honnetes pour le voler! Il passe
son temps dans sa tente it lire des romans. Et ccpen-
dant, pres de ceux qui ne le connaissent pas bien, il

a la reputation d’un homme tres-occupe. A le voir

passer dans les rues, l’air affaire, en bras de che-

mise, -les manches retroussees, on le prend generale-
ment pour un grand travailleur.

Nous venons de regalcr nos negres. Depuis quelques
jours une bande d’lndiens circule dans le camp en ven-

dant des gateaux et du ginger-beer. Ils trouvent cela

excellent et sont joyeux commc de grands enfants

qu’ils sont. Quanta moi, je declare que c’est detestable.
Voici une seconde invasion de sauterelles ; cette

fois l’espece en est differente; elles sont plus grosses
et plus laides. Je me demande vraiment ce que les
malheureuses peuvent vcnir faire dans ce pays. On

congoit qu’elles aillent dans les contrees ou il y a des

recoltes a devorer; mais ici, dans cette plainc aride

qu’on appelle le Veld, ou il n’y a que des pierres, du

sable et des buissons a epines, que peuvent-elles bien

trouver pour se nourrir?

Nous sommes veritablement cuits; la chaleur est
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horrible! 41 degres a l’ombre el 71 au solcil; tout ce

qu’on touche brule. Tout le monde aspire a la tombee
du jour; alors la temperature fraichit scnsiblcment.

Cette chaleur devait necessairement nous amener

un orage; la pluie est arrivee avec une telle abondance

que la torre est toute trempee. Un pareil temps est

bien mauvais pour ceux qui ont des rhumatismes, et

ccux qui n’en ont pas ont bien des chances d’en etre

attcints. Tous nos negres sont malades a tour de rOle,
parcc qu’ils couchent sur cette torre mouillee. Notre
maison est un petit hopital, dont mon mari et moi

sommes les infirmiers. C’est ennuyeux et surtout fati-

gant ; nous n’avons personne pour nous aider.

Mon mari etant souffrant et force de rester a la

maison, je suis allee travailler au claim toute seule,
malgre la poussiere qui etait si desagreable que je
fus tentee de tout abandonner. Copendant je repris
courage, et bien m’en prit, car je revins a la maison

avec un diamant do deux carats et demi.

Lc reverend M. Doxat, le pastcur de I’eglise an-

glicanc do Du Toit’s Pan, avait imagine un genre do

distraction dont il voulait faire benelieier ses pauvres.

Accompagnee do, M. Esd.... et de M. et de Mine 5t...,
je me rendis a Saint-Jamc’s-llall, oil devait avoir lieu

ce qu’on appclle une conversazione, bien impropre-
ment, il me scmble, car nous n’avons ent.endu que de

la musique, a l’exception d’un poeme de Tennyson lu

par M. Doxat lui-meme.
Cette musique avait ete composee par des amateurs,

et une bonne partie on fut interprets par les lilies

do notre epicicr. Je n’ai pas besoin d’ajouter que e’e-

tait absolument mediocre. line dame a chante « the

village Blacksmith », ecrit pour voix do basse'. On

peut facilement juger de l’effet produit sur les audi-

teurs; si ellc n’a pas ete sifflee, elle le doit a son bon

vouloir, dont on lui a tenu compte, non moins qu’au
but charitable de la reunion.

Somme toute, triste soiree, bien desillusionnante

pour ce pauvre M. Doxat qui avait projete d’en orga-
niser une semblable tousles mois au benefice de ses

ouailles necessiteuses. Quelques jeunes gens, dans
l’intention de jeter un peu de gaiete au milieu- de la

tristesse occasionnee par cet enorme fiasco, essayerent
vainement d’organiser une danse; ils se briseront

contre la declaration de « shoking » qui fut generale-
ment prononcee.

Ainsi se termina la conversazione de Du Toit’s Pan.

Los Zoulous engages a notro service nous quittent
et retournent dans leur pays. Nous regrettons surtout

notro pauvre Tom, le meiileur serviteur que nous

ayons eu et que nous aurons sans doute.

Go brave gargon estd’une honnetete a toute epreuve,
et, pendant tout le temps qu’il est rcste avec nous,

jamais il lie nous a ricn manque. A l’oppose de sos

compatriotes, il est sobre, et il a pousse la delicatesse

jusqu’arefuser de nous recommander qui que ce fut de

ses amis, pretendant qu’ils aiment trop l’eau-de-vie et

qu’il ne peut par suite se porter garant de leur probite.

Ils sont partis ce matin a liuit hcurcs pour Natal,
leur pays, et ils estiment qu’en marchant la nuit et

se reposant pendant le jour ils arriveront dans trois

semaines. Ils emportent des provisions, des fusils et

une quantite de vieux habits.

Tom ne se soucie pas de porter son fusil si loin :

aussi a-t-il fait prix (12 francs 50) avec un de ses com-

pagnons qui le portcra et lc lui remettra a l’arrivee.

On montre, expose chez un ncgociant, lc fameux

diamant trouve a Waldek’s Plant, avec un deuxieme

moins gros, mais encore tres-respcctablc. Il on coutc

deux francs cinquante par personne; le produit de

cos entrees reviendra a l’hopital.
Le gros diamant peso deux cent quatre-vingt-huit

carats; il a quelques defauts; sa coulcur d’un jaune
fonce est a peu pres celle des plus gros de Du Toit’s

Pan. Son volume est environ celui d’un oeuf de pi-

geon. Le deuxieme, qui no pese que soixante carats,
est d’une blanchour parfaite; il serait pur sans une

(ache noire qui se trouve au beau milieu et qui a la

forme d’une mouche. Il a ete immedialcment baptise
et s’appelle « le diamant ii la mouche ». Ilpeut passer
a juste titre pour une curiosite.

Nous venons d’avoir une repetition du deluge! Si la

pluie avait dure un peu plus longtemps, certcs tous

les habitants de Du Toit’s Pan auraient ete noyes, a

moins de se construire une nouvelle arche de Noe; il

faut esperer qu’il se serait bien trouve parnii nous

une famille do justes.
Jamais nous n’avions vu rien de pareil, ni meme

ricn imagine qui put en donner une idee. A un cer-

tain moment, par un temps calme, un coup de vent

formidable se dechaina, entrainant tout a sa suite;

apres quoi, tomba une pluie, je n’ai pas d’autre

mot, une pluie accompagnee de grele, mais si

abondantc qu’en quelques minutes le camp fut inonde.

Nous nous etions calfeutres; impossible de se rendre

compte de ce qui se passait. Le bruit que faisait i’eau

empechait de s'entondre memo en criant, commelors-

qu’on s’approcho d’une cataracte. Gela dura une heure;
apres quoi, nous ouvrimes nos maisons pour constater

les degats. Sans les fosses qui entouraient nos tentes,
nous aurions eu un pied d’eau dans l’interieur; il n’y
avait deja plus un seul endroit ou l’on put poser son

pied a sec.

Les chemins etaient devenus dos lits de torrents;
l’eau courait, envahissant tout.

Nous voyons arriver M. Esd..., qui revonait de l’e-

glise; mais dans quel etat, grand Dieu! Il avait son

pantalon retrousse jusqu’a mi-jambes et portait ses

chaussures a ses mains.

Les scenes les plus emouvantes se passaient dans

l’eglise; les femmes s'evanouissaient, criaient de

frayeur en voyant l’eau entrer; on n’etait pas loin de

croire a la fin du monde! L’eau montant toujours, on

s’etait juchc sur les bancs, et e’est dans cette situation

que s’etait acheve le service.

Le coup d’ceil lo plus pittoresguc fut la sortie! Les
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hommes, nu-pieds et uu-jambes, portaient lours fem-

mes ou leurs fillcs sur leur dos ou dans leurs bras,
et le brave Reverend dut abandonner le sanctuaire en

montant sur une table, qui lui servit de pont.
Pour nous aussi le desastre fut sensible, car nous

fumes obliges de nous passer de diner. Tous nos

vivres avaient ete mouilles au point do nc pouvoir
servir. Ge no fut que le soil’, I’eau s’etant retiree, que

nous pumes improviser un leger souper dont nos esto-

macs avaient grand besoin.

Lieu, quelle journee! Il doit y avoir eu de grandes
pertes partout; nombre d’animaux ont du etre noyes

dans les fermes ; nous entendons dire que le desastre

a ete considerable aNew-Rush; des magasins entiers

ont ete inondes, et par consequent tout ce qu’ils con-

tenaient perdu. C’est une ruine pour leurs proprie-
taires! Presque toute leur fortune etait peut-etre la;
d’ailleurs, comment s’approvisionner de nouveau a

cette distance de la metropole et meme du Cap?
A part un peu de boue dans la grande rue, tout est

redevenu sec ici; mais il s’exhalede cette boue une telle

puanteur qu’on est suffoque. Elle recouvre toutes les

immondices que les eaux ont entrainees. Il faudra

un bon nombre de corvees pour nettoyer le camp.

Allons-nous done enfm etre desensorceles? Voila

notre premier gros diamant; il est do dix-huit carats,

ce qui ne laisse pas d’etre une jolie grosseur, mais

de couleur jaune comme tous ceux qu’on trouve au

Gap de Bonne-Esperance. Cependant nous sommes

bien satisfaits et nous faisons des voeux pour en

trouver d’autres pareils.
Spectacle horrible! Nous venons d’avoir un homme

6crase a cote do nous dans un claim. C’est un Alle-

mand qui travaillait pres d’un bloc do pierre sus-

pendu au-dessus de lui. On lui faisait observer vai-

nement le danger qu’il courait, quand tout a coup le

bloc se detacha et notre homme fut enseveli. II etait

ecrase quand on le retira, et il mourut dans la soiree.

Ces accidents arrivent presque toujours par la faute

de ceux qui en sont victimes. Tousles mineurs sont

ici d’une imprudence extreme.

Un incendie vient de se declarer sur la place du

Marche et de detruire le grand magasin d’un nomme

Salomon, ainsi que le bureau du journal. On parle de

cent soixante-quinzo mille francs de marchandises

hrulees, entre autres une grande quantite de fusils

destines a etre vendus aux Gafres, commerce tres im-

portant, bien que ce soient des armes de rebut qu’on
leur vend fort cher.

Le gouvernement, qui pergoit vingt-cinq francs par

fusil, y gagne trop pour empecher ce commerce,

malgre le danger dont ii peut menacer l’avenir. II

est notoire que les differents chefs de tribus n’en-

voient les Cafres travailler aux mines que pour les

armer.

G’est aujourd’hui le 1" janvicr 1873; et ce jour
etant le grand jour des Hollandais, on n’entend que

coups de fusil, petards, boites d’artifice. Les negres

sont radieux; tout cela les amuse beaucoup; ils ne

font que danseret chanter, et, pour peu que cola dure

quinze jours, comme on nous l’a dit, le travail cn

souffrira beaucoup.
Nous venons de voir enfin le gouverneur anglais

qu’on attendait; depuis longteraps on avait pavoise une

partie du camp. On attribue le retard du cortege au

gouvernement del’Elat libre d’Orange, qui s’etait, dit-

on, oppose a son passage a Hope-Town. Il faut que

tout cela se soit assez vite arrange, car M. et Mme Sou-

they ont deja pris possession de leur gouvernement
de West Griqualand, qui leur donnera sans doute bien

des satisfactions; d’abord cello do toucher soixante-

quinze mille francs do traitement, ce qui vaut la peine
do se deranger. Le groupe qui a ete au-devant d’eux

les a escortes jusqu’au tribunal, ou Son Excellence a

prononce le discours d’usage; apres quoi, il est re-

monte en voiture au bruit du canon. Tout etait en

joie, excepte un pauvre negre tue raide par une des

pieces de cette artillerie improvisee.
Voila maintenant six mois que nous sommes ici,

et, a part le diamant do dix-huit carats, nous n’en

avons trouve que quatorze, et encore tous pelits! Eh

bien, notre mauvaise chance veut qu’on vienne de

nous en volcr trois a la maison. Ouel est le volcur?

nous n’avons que des soupgons.
Un monsieur Marais, d’origine frangaise, a ete

plus heureux quo nous; il a trouve un diamant de

quatre-vingt-quinze carats, qu’il a, le jour meme,

vendu vingt mille francs.

Le bruit s’est repandu qu’on vient de decouvrir un

nouveau kopje; aussitot tout le rnonde de s’empresser
d’aller y retenir des places. Mais ce n’etait la qu’une
ruse event6e presque aussitot.

Voici ce qui s’etait passe : Les habitants de 1 en-

droit avaient obtenu de faire enclorc leur cimeliere,
mais la etait de sc procurer des pierres dont

I’extraction occasionnerait une certaine depense.
On envoya un policeman accompagne de quelques

negres avec des outils pour explorer le terrain. Au

bout de quelques instants, sous une grosse pierre, ce

policeman trouva deux diamants qu’il porta de suite

au gouverneur.

Le bruit s’en repandit aussitot. On esperait quo les

mineurs extrairaient assoz de pierres avant de s’aper-
cevoir qu’ils etaient joues; mais le stratageme fut

presque aussitot decouvert, et la police en fut pour

ses frais d’argent et de malhonnetete.

Nous apprenons la nouvelle d’un accident arrive a

un wagon de l’lnland-Transport-Gompany, au pas-

sage de la riviere Brack.

Le wagon a chavire au beau milieu du torrent, et

c’est un miracle quo les voyagcurs en aicnt ete quittes
pour un bain force, une grande emotion et une nuit

do bivouac au bord du torrent. Huit mules ont ete

noyees et lcs bagages perdus ou fort endommages.
Les habitants de la forme la plus rapprochee ont re-

fuse de porter secours, et force a ete d’envoyer deux
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expres a un autre endroit eloigne pour chercher des

betes et un vehicule dc rcchango.
On commence a sc plaindre de notre gouverneur;

il exige que Ton porte les detritus du kopje a cent

vingt pieds du bord : e’est une tres-grosse depense ;
il faut doubler les fils de laiton, acheter des cordos
et une roue. Pour nous, ce serait au moins mille

francs do frais.

La mine rapporte peu, aussi le mecontentement

est-il general; on tient force reunions pour decider

i'envoi d’une petition a Son Excellence. Qu’advien-
dra-t-il de tout ceci?

Commc tout se compliquc! Je ne doute pas que les

simples precedes dont nous nous servons icipour laver

le sol diamantifere ainsi quo ceux que l’on emploie pour
laver les sables dans le Yaal Klipdrift ne soient rcrrF

places plus tard par des machines tres-couteuses. N’a-

vons-nous pas deja notre premiere machine a laver?

Nous venons de trouver deux diamants, un de trois

carats etun autre de un carat. Nous en sommes a seize.

....
Grace a la petition, qui a ete portee par plus

de trois cents mineurs, io gouverneur est venu au

kopje et a promis do faire droit a leur reclama-

tion ; il a ete accucilli par de nombreux hourras.

Première machine à laver. - Dessin de St. de Drée, d’après une photographie.

Nous sommes alles faire une nouvelle visile a New-

Rush, qui prend une grande importance. A moitie

chcmin se trouve un hopital ou Dieu me garde
d’entrer jamais; ce qu’on raconto des soins que Ton

y donne fait fremir!
Les principales maladies du sud do l’Afrique sont

les rhumatismes, le toenia et differentes affections des

poumons. En general, on ne se soigne pas, les fermes

etant beaucoup trop eloignees des endroits ou i’on

pourrait trouver des secours. Sculs quelqucs char-

latans parcourent le pays et se font payer leurs rc-

medes, tantdt en argent, tantot en nature; on leur

donne le plus souvcnt un mouton ou une chevre.

On parle encore dune nouvelle mine de diamants

a quelque distance do New-Rush; un certain nombre

dc mineurs, une soixantaine environ, y ont marque

des places ; ma.is il est a presumer que e’est un faux

bruit propage par les marchands de diamants pour

engager les mineurs a vendre a vil prix.

VIII

Abaissemcnt du prix des diamants. Un courtier enrichi. Nou-

velles des champs d’or; effet de ces nouvellcs sur notre camp.

Le Transvaal. Un triste Noel. Chaleurs excessives.

Le mariage du due d’Kdimbourg.

Les jours se suivent et se ressemblent. Nous avons
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trouve queiques petits diamants etun plus gros, mais

de si mauvaise qualite, qu’ii est presque impossible de

les vendre. M. Vanrenen vient de fairc une belle trou-

vaille : un diamant de quarante-sept carats trois quarts.
Presque aussitdt on lui en a offert cinq cents livres,
mais il en voulait mille; il a eu bien tort, aujourd’hui
il n’en trouve plus que trois cents.

Les gros benefices sont fails par les courtiers et les

marchands. Un courtier a achete, il y a quelque

temps, un diamant de soixante-quinze carats pour

neuf cents livres; d’autres pretendent qu’ii Fa paye

mille cinq cents; toujours cst-il qu’un autre cour-

tier polonais, le comte P
,

l’a vendu neuf mille

livres.

Le premier acheteur fait ses preparatifs pour quitter
la mine et retourncr en Europe jouir do son argent.
Il n’y a pas d’histoires qui ne se debitent sur le comptc
de Fheureux courtier: superstition singulierc ! Lavente

des objets qu’ii n’emporte pas monte a des sommes

enormes : les achetcurs se figurent achetcr en meme

temps un peu de sa chance; il est bicn difficile de

s’expliquer ces aberrations d’esprit : cependant, fai-

Lavage de sable sur le Vaal (Klipdrift). - Dessin de St. de Drée, d’après une photographie.

sant un retour sur nous-memes, et me rappclant le

for de cheval que nous avons cloue a notre porte,
jc ne mo crois pas heaucoup le droit de rire des au-

tres; jc me tais.
Ce pauvre M. Yanrenen nous quitte; il est tres-

souffrant; il pretend qu’ii ne pourrait sejourncr ici

plus longlemps sans mourir. Il est tellement faihle

qu’ii a faliu l’aider a monter dans le wagon.
A cote de lui se trouvait un Francais, M. X...,

qui fut jadis fiance a la fameuse Florence Newington
actuellement en prison en Angleterre pour avoir cause

la mort du fils d’un alderman de Londros. Ce pauvrc

gargon fremit chaque fois qu’ii pcnsc a son anciennc

fiancee. C’est peut-etro celui de nous tous qui a le

moins de regret de sa vie d’exile..
Un do nos voisins, un autre Francais d’un certain

age, a ete tellement effraye par la proclamation
de la Republique en France qu’ii ne s’en relevera

jamais. II est reste, nous- a-t-on dit, a Paris pendant
le siege et la Commune, et il y a fait son devoir;
mais il a perdu deux de ses fils dans les combats

hors Paris, co qui suffit pour expliquer sa profonde
tristesse.

Un autre, ancien capitaine de mobiles, est devenu

mineur; malhcureuscmcnt : il n’a pas apporte ici de

bonnes habitudes : on le voit plus souvent dans les
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canlines qu’au travail; il ne represente pas bien di-

gnement la nation francaise.

On vient de recevoir des nouvellos des mines d’or

qui se trouvent dans le Transvaal, a environ quatre
cent cinquante mi lies d’ici (725 kilometres), au milieu

des Drakensberg ou montagnes du Dragon. On en

raconte de tclles merveilles que e’est a qui abandon-

nera les champs dc diamants pour aller a la conquete
du precieux metal. Chaque matin nous voyons vides

des places qui la. veilie etaient laborieusement oc-

cupees., Le demenagement n’est pas long; il suffit

de demonter sa tente, de la porter au marche, oil tout

se vend aux encheres, et, quelques instants apres,
on met sa maison, ou du moins son prix, dans sa

poche. Quelques-uns font des paquets et vculont (im-

porter leur logis avec eux; mais ce demenagement est

difficile et couteux.

Un wagon part toutes les semaines une fois et vous

transporte, vous et quarante livres de vos bagages, en

dixjours, pour la somme de dix-huit livres (450 francs).
II y a d’autres wagons atteles dc boeufs qui font le

meme trajet en trente jours et qui accordent cent li-

vres do bagages.
Quelquefois on achete des anes quand on pout en

trouver. L’ane, dans ce pays-ci, est tres-robuste et

supporte la fatigue beaucoup mieux que les boeufs,
les mules et les chevaux. On le charge de bagages,
de provisions et d’une tente legero que, chaque soil’,
on dressc au moyen do quatre pieux.

Le pays ctant boise, il est possible de faire en

chemin du feu et de cuire les aliments.

La route, dit-on, n’est pas sans danger; on traverse

des contrees qui sont infestees d’animaux feroces de

toute sorte. Lions, pantheres, leopards pullulent, et

1 on est expose a rencontrer d’innombrables serpents
de toute taille, depuis les plus petites jusqu’aux
grandcs especes qui atteignent trente pieds.

Mais le veritable fleau est un petit insecto Lien

connu de tousles voyageurs en Afrique, appele lo

tsetse 1
. C’est, commo Ton sait, unc sorto, de mouclie

qui ne s’attaque jamais a l’homme, mais seulement

aux chevaux et aux bu;ufs. Los chiens, non plus,
n’ont rien a craindre de sa piqure. Les anes re-

sistent souvent; cepcndant, souvcnt aussi, quoique
ne mourant pas tout de suite comme le chcval et le

boeuf, ils ont lo sang empoisonne, languissent pen-
dant quoique temps et finissent par succomber. On

profite generalcment dc la nuit pour mener boire les

animaux, parce que cotte mouclie se cache des que le

jour disparait. A mesure qu’on approche de plus en

plus des tropiques, la chaleur augmente encore d’in-

tensite, ce qui doit etre insupportable.
Quoique Jcs mines dk>r du Transvaal ne fassent pas

partie do notre sujet, ellcs ont tellcment inline sur

les mines dc diamant, qu’il nc me [paralt pas inutile

1. Voy. la gravure représentant cette mouche, p. 60 de notre
volume XIII.

de donner quelques renseignements geographiques
sur cette partie de l’Afrique si pen connue en Europe.

En effet, les mines d’or qui sont exploitees par unc

compagnic angiaisc pres de Marabastad, ont ete une

des causes les plus sericuses dc la diminution con-

stante du nombre des mincurs aux champs do dia-

manls.

Le Transvaal embrasse le territoire compris entre

le Vaal, affluent de l’Orange, et le fleuve Limpopo ;

sa superficie est d’environ trente millions d’hectares.

Sa frontiere orientale est formee par la chaine de

montagnes du Lolombo, qui separe des colonies por-

tngaises cct Etat hollandais, jadis independant, au-

jourd'hui annexe a l’empire colonial anglais; les monts

Drakensberg lc separent des tribus des Cafres Zoulous.

A l’oucst, lc Magnassi Sprint ou riviere Pogola ie

separe des tribus Batlapics.
On estime la population blanche, presque toute

hollandaise, a quarante mille habitants et la popu-
lation coloree a plusieurs centaincs de mille.

Le siege du gouverncment est Potschefstrom.
Le sol est tres-fertile; on y trouve de nombreux

paturages et la salubrite du pays permot aux Euro-

peens d’en supporter la grande chaleur.

Pour decrire cette contree, il est necessairc de la

diviser en trois parties : lc Hooge-veld ou haul pays,
lc Banken-veld ou pays de collines, et le Busch-veld

ou pays des bois.

Le Hooge-veld est situe au sud du vingt-cinquieme
parallel©; il s’etend, al’occident des Drakensberg, des

mont.s de Lydcnberg a ceux de la Nouvelle-Bcosse

(New Scotland); et plus a l’ouest, le long de la chaine

de Wittwater (Wittwater’s Range), au sud de Pre-

toria, jusqu’a Lichtenbcrg, aux sources de la rividre

Hart.

Beaucoup de points de cette magnifiquo contree

ont une altitude do quatre millc pieds; quelques-uns
meme atteignent cello de sept mille pieds. Le climat

est sain; les mois d’hiver, du milieu dc mai a octo-

bre, bien quo tres-froids, sont tres-secs et la pluie ne

tombe en averses que pendant l’ete.

Le Banken-veld est la partie du pays qui relie la

contree haute ou Hoog-veeld a la contree basse ou

Busch-veld; e’est une region formee de collincs se-

parees par des ravins profonds, ou coulent de nom-

breux ruisseaux hordes de grands arbres; ony trouve

beaucoup de paturages. Les betes a cornes y vivent

toute l’annee, tandis que les moutons et les chevaux

ne prosperent en toute saison que dans certaines fer-

mes particulieromcnt bien situees. Les parties les

moins accidentees sont tres-propres a la culture, et il

y a tout lieu de croire que le sol est riche en metaux

precieux.
Lc Busch-veld, au nord et au nord-est, est peu

eleve ; il est malsain dans ses parties les plus basses.

Les Cafres memes y soufi’rent de la fievre. L’eau y est

generalement amere, excepte dans lc torrent du Ma-

galiesberg, dans le Marico et dans les principaux af-
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iluents de ce dernier. Le pays est couvert de grands
arbres, entre autres le mimosa. Sur les bords du

Limpopo et au bas de certaines collines, on trouve un

arbre nomme apiesdoorn. En hiver, toutes les especes
dc betail vivent dans les herbes epaisses et grasses
du Busch-veld; mais en ete, excepte dans quelques
endroits privilegies, aucune ne peut supporter l’exces-
sive chaleur du climat. Pendant quatre mois de l’an-

nee on s’y occupe d’engraisser les troupeaux; on n’y
trouve d’habitations fixes quo pour les mines. L’hiver,
on peut y cultiver le froment et certains fruits. La

canne a sucre et le cafe viennent aussi dans les ter-

rains que l’on peut irriguer.
Les fermes y sont comme des succursales de cellos

du Hooge-veld, qui sont beaucoup plus agreables et

plus animees. Dans cette dernierc partie tousles

animaux viennent bien pendant l’ete; cependant il est

bon de garder les chevaux dans les parties elevees.

Le district de Lydenburg est specialcmcnt affecte a

la culture du seigle, qui y pousse tres-bien a cause dc

l’abondance de l’eau. Le mais n’a pas besoin d’irri-

gations, il se contcnte des pluics. De nombreuses

cspeccs d’arbres fruitiers donnent rapidement dc

beaux fruits et le pays est riche en mineraux.

C’est la qu’en 1871 une compagnie anglaise a com-

mence Fexploitation d’unc mine d’or, et les nouvelles

qui en sont venues jusqu’a nous ont porte un terrible

coup a nos champs de diamants.

Nous venons de Celebrer la fete de Noel. Quoique
cette fete soil fort on honneur chez les Anglais, car

elle remplace chez eux notre premier jour de ban,
elle a ete bien triste ici. Personne n’est gai; les

affaires vont tres-mal et la mis&re est grande. Aussi

pas la plus petite fusee, pas un seul petard, aucune

de ces marques de rejouissance qui ordinairement

signalent cette epoque do l’annee.

Noel a ici cette particularity d’etre le moment de

la plus grande chaleur. Ce jour, disent les habitants

du Cap, est toujours marque par une tres-grande
mortality chez les animaux, que l’excessive chaleur

empeche de manger. Je n’ai pu constatcr le fait quo
sur les chicns, les chats et les poulcs.

L’annec 1874 commence bien mal: un courtier dc

diamants vient dc prendre la fuite avec une dizaine

de mille francs qui ne lui apparliennent pas. Le

nombre des endettes qui font comme lui est incal-

culable; ils se dirigent tous vers l’Etat libre d’Orange,
ou les autorites anglaises ne peuvent les poursuivre.

Nous vivons au milieu d’orages continuels et la

chaleur devient de plus en plus suffocante. Nous vc-

nons d’avoir 72 degres au soleil et la temperature s’e-
leve toujours. II nous devient impossible de constaler

le nombre des degres atteints.
Le gouvernement a nomme mon mari inspectcur

sanitaire; cette situation ne devant i’occuper que la

matinee, no l’empechera pas de travailler au claim

comme a l’ordinairc.

Kimberley, capilale de i’Etat dc West Griqualand,

et Du Toit’s Pan se sont mis en fete a I’occasion du

mariage du due d’Edimbourg, qui a du avoir lieu le

21 a Saint-Petersbourg. On a offert un grand diner a

S. E. le gouverneur et a Mme Southey, sa femme;
mais un invite dcDu Toit’s Pan a raconte que I’exces-

sive chaleur a gate tousles mets et que, quand on est

entre dans la salle du festin, il a ete impossible d’y res-

ter, tant l’odeur des viandes corrompues etait forte.
L’enthousiasme est fort grand; le prince Alfred est

adore au Gap de Bonne-Esperancc. On parlo ici de
faire present de deux gros diamants a la duchesse.
Il est bien extraordinaire que des gens si pauvres,

couverts de dettes, trouvent assez d’argent pour de

pareilles largesses.
On avait organise dans le Veld une grande fete

pour les negres. Trois cents Zoulous munis de torches

devaient executer leurs danses de guerre et de ma-

nage, pendant qu’un boeuf tout entier rdtirait a lour

intention.

La chaleur et le prix exorbitant exige par les voi-

turiers pour nous y conduire nous ont prives de ce

spectacle.
Bien nous en prit, car on nous a raconte que tout le

monde avait beaucoup trop sacrifie a Bacchus : aussi

la fete ne fut-elle qu’un desordre. Le boeuf, au lieu

d’etre mis en entier a la broche, fut depece, et chaque
morceau cuit separement par les negres. On ne sail

trop quel blame on peut iniliger a tous ces pauvres

sauvages, lorsqu’on songe aux detestables cxemplcs
que leur donnent les blancs.

IX

Un nouveau deluge. Consequences. M. Garland. ■— Depart
de nos amis. Une machine a fairc de la glace. Le prix
du charbon. M. Chapman et le Zambeze. Mort d’un predi-
cateur methodiste.

Depuis quelques jours il pleut ici, a ce point que
notre maison n’est qu’un petit lac; nos lits sont tel—-

lenient mouilles qu’il devient impossible de se cou-

cher. Nos cheinins, qui sont devenus des rivieres, ne

peuvent plus contenir l’eau qui debordo partout. II

est a craindre que nous n’oubliions jamais Du Toit’s

Pan, grace aux rhumatismos quo nous y aurons pro-
bablemcnt gagnes!

Un matin, malgre cette pluie, mon mari etait parti
pour son bureau, quand tout a coup la porte s’ouvre, et

je vois entrer, tout effaree, une Indienne qui refermc

la porte sur elle avec precaution. Je nc comprcnais
rien a cette invasion et j’en attribuais la cause au

temps; cette femme me fit comprendre qu’elle ne

voulait pas retourncr chcz elle, que son mari la bat-

tait et qu’elle etait resolue a profiter un jour do son

sommeil pour lui couper 1c cou. Sa violence m’effraya,
et je donnai l’ordro a l’un do nos negres d’aller cher-

chor mon mari; elle crut sans doute que j’envoyais
chercher le sicn; elle se cacha sous la table, cc fut

la que mon mari la trouva. Ni prieres ni menaces ne
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purent. la decider a partir; il fallut se mettre en quete
de son mari, que l’on Unit par decouvrir : il pensait
que sa femme s’etait noyee et en etait deja tout console.

Un vieil Indien, son pere, arriva aussi; devant ce

deployment de force elle consentit a partir; encore

fallut-il lui promettre do faire emprisonner son mari

s’il la battait de nouveau.

Nous recevons la visite d’un de nos amis qui ha-

bite New-Rush; les degats occasionnes par les pluies
y sont immenses; il y a deux pieds d’eau dans les

magasins et une grande partie des marchandises est

avariee. L’hospice a ete tellement inonde qu’il a fallu

transporter les malades a la prison, construite en for.

La pluie ayant cesse, nous nous sommes un peu

promenes dans la plaine pour y voir les effets de l’i—-
nondation. Une vegetation assez abondante pour le pays

s’y etait developpee; e’etaient principalement dcs

plantes resscmblant un peu a 1 ’iris; j’ignore si elles
donnent des fleurs Nous avons vu une grande quan-
tity de trous faits par de petits animaux c[uo l’on

nomme ici meerkatz. Les dictionnaires donnent une

fausse traduction de ce mot, ceile de « singe, ba-

bouin, etc... »; tout au contraire, ces petits ani-

maux ressemblent plutot a des belettes ou a des foui-

nes. Ils sont charmants, mais tres-sauvages. Quand
ils ont quitte leurs trous pour s’en crcuser d’autres,
les serpents et les lezards s’en emparent. On trouve

aussi dans la plaine des porcs-epics, auxquels on fait

une chasse acharnee avec des chiens dresses a cet

effet.

Nous venons de faire deblayer un nouveau claim,
et, comme nos travaux precedents ont ete fort peu pro-
ductifs, nous nous en tiendrons a celui-ci en y tra-

vaillant avec notre seul negre, non sans une secrete

crainte qu’il n’en soit dc ce dernier comme des autres.

Les rivieres entre le Griqualand et le Gap de

Bonne-Esperance sont tellemcnt gonllees que nous

entendons parler constamment d’accidcnts arrives a

ceux qui en tentent le passage. La malic meme ne

continue son service qu’avec beaucoup d’irregularite.
Comme les voitures qui la transportent sont petites
et ne peuvent plus traverser les rivieres, on fait passer
au moyen de chalnes les sacs de cuir qui contiennent
les lettres. Jusqu’ici les ndtres nous sont parvenues,
mais il faut toujours s’attendre a quelque retard.

Les eboulements qui sont la consequence des pluies
sont de plus en plus frequents et causent generale-
ment la perte du claim; le travail qu’il faudrait faire

pour le deblayer devant etre souvent excessif, on pre-
fere l’abandonner et en choisir un autre. Notre voi-

sin, qui on exploitait un a cote do nous, vient d'etre
victime d’une chute do terrain qui a enseveli tout son

materiel et les outils de quatorze negres.
Mon mari a rencontre un monsieur du nom de

Garland, qu’il avait connu, ll y a quatorze ans, a Val-
paraiso. Ce monsieur parcourt l’interieur do l’Afrique
depuis deux ans, escorte de quarante negres qu’il
paye chacun a raison dune livre de perlcs de verre,

achetees par lui un peu plus de deux francs cinquante
la livre. Voila deux ans quo ce Nemrod parcourt
ainsi le sud de i’Afrique, se nourrissant, ainsi que
ses negres, des produits de sa chasse.

Il a tue pendant ces deux annees huit cents gros
animaux. Il n’a presque rien conserve pour lui, si ce

n’est deux ou trois peaux de lions; tout le reste a ete

abandonne a son escorte, qui en a tire fort bon parti.
Il est reste des mois entiers sans rencontrer un

blanc ; quelquefois il laissait son wagon et ses ani-

maux dans une ferme, et, accompagne de quelques
hommes choisis dans son escorte, il s’enfongait dans

l’interieur, ou il chassait a outrance.

Il tuait tout ce qu’il rencontrail; les hommes de-

pegaientles victimes, en faisaient secher les morceaux,

et quand, apres deux ou trois mois de chasse, il avait

une quantite suffisante de provisions, il retournait a

la fermc ou il avait laisse son materiel.

Plusieurs de ses boeufs sont morts d’une inflamma-

tion des poumons, maladie fatale a tousles animaux

dans le sud de l’Afrique.
Il faut qu’il ait tue beaucoup d’elephants, car il a

tout un wagon charge d’ivoiro ; e’est la seule chose

qu’il ait jugee digne d’etre rapportee.

Quand nous l’avons rencontre, il retournait en An-

gleterre, ou il ne devait faire qu’un court sejour;
apres quoi il avait l’intention d aller en Asie continuer

ses chasses, ayant deja parcouru toute l’Amerique le

fusil a la main.

Encore un diamant assez gros que l’on vient de de-

couvrir et qui s’est bien mal vendu! Co diamant de

trente-six carats a ete trouve dans le claim de M. Van-

renen et n’a ete achcte que deux mille cent trente-

sept francs cinquante centimes; encore a-t-il fallu le

vendre a New-Rush.

L’effet des pluies qui viennent de nous inonder a

ete, comme je l’ai dit, d’activer la vegetation; aujour-
d’hui les plantes dont je parlais sont couvertes de
fleurs tres-jolies : entre autres la camomille sauvage,

la sauge et une petite Hour blanche dont les Boers

se servent pour la fabrication de leur savon. Les iris

abondent aussi, mais ils sont petits.
En revenant du claim nous avons rencontre un mi-

neur qui vient de trouver un diamant de cent trente-

sept carats trois quarts. La pierre est jaune ; nean-

moins il l’a vendue vingt-cinq mille cinc[ cents francs.

G’est un menuisier du Gap; comme il en a deja trouve

un de cent sept carats, if se declare assez riche et

veut s’en aller; tout le monde Lui donne raison. G’est

un des rares mineurs qui se retirent avec dcs bene-

fices. Nous avions engage M. Vanrencn a acheter lo

claim de cet homme, mais il n’en fit ricn, ne lo (rou-

vant pas assez facile d’acces.

Un de nos voisins abandonne les diamants et part
pour les mines d’or. Nous lui souhaitons plus de
chance qu’il n’en a eu ici.

M. Woodville, un de nos amis, est venu nous

■faire ses adieux. II part pour Natal avec un vieil
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Australien nomme Herfield. La ils comptent s’em-

barquer pour l’Australie; ils feront la route jusqu’a
Natal (450 milles ou 725 kilometres) avec un wagon

attcle dc mules et pensent mettre un mois a franchir

cette distance. Gcla fait huit personnes de notre con-

naissance qui quittent ces tristes lieux! Je commence

aussi a rever du depart, car j’ai peine a esperer encore

et puis notre vie va devenir bien plus monotone.

Nous regrettons surtout M. Woodville, qui est un

homme charmant, de bonne compagnie et toujours
gai. Il a longtemps voyage, notamment en France,
oil il se trouvait heureux. Son grand desir est de

faire fortune et d’aller habiter.Paris.

On vient d’installer une machine a vapeur pour

faire de la glace, et je me suis donne la satisfaction

de manger une glace a la vanillc pour la somme de

deux francs cinquante, ce qui n’est pas cher, quand
on pense qu’il n’y a pas de combustible ici et que le

charbon de terre necessaire pour chauffer cette ma-

chine coute trois mille francs la tonne!

Les proprietaires ont l’intention de remplacer le

charbon par le hois : ce qui sera une economic, mais

coutera encore excessivement clier.

Entre temps nous avons eu une journee qui n’a pas
ete trop mauvaise; nous avons trouve, a peu d’inter-

valie, deux diamants; un de deux carats et demi,
jaune, et un de dix carats. Malheureusemcnt ce der-

nier n’est qu’un fragment, ce qui en diminue consi-

derablement la valeur; aussi n’avons-nous pu tirer

que cent cinquante francs des deux.

Le 17 avril, tout le kopje a ete en grand emoi a

cause d’une eclipse totale de soleil qui a ete visible a

quatre heures trente minutes du soil'. II y avait

trente-cinq ans qu’on n’en avait vu une pareillo dans

les colonies anglo-liollandaises du Cap de Bonne-Es-

perance. Aussi les trois quarts des habitants no sa-

vaient-ils pas ce que signiliait ce phenomene. Les

negres jetaient leurs outils et couraient vers les cases

en poussant des clameurs; ils pretendaient que la

lunc allait tuer lc soleil et l’enterrer; les maitres

criaient pour rappeler leurs negres, et n’y reussissant

pas; ils les poursuivaient pour les ramener au travail.

On pretend que les Boers cux-memes avaient cru a

la duree des tenebres et avaient imite les Cafres on se

sauvant de tous cotes. Enfin, au bout de cinq minutes,
quand la lumierc reparut, chacun reprit ses sens et

retourna a son travail.

Quelle destinee que cello do certains voyagcurs qui
ont consacre leur existence entiere ct lour fortune a une

idee fixe! II est mort ici a l’hdpital un certain mon-

sieur Chapman, originaire du Cap do Bonne-Espe-
rancc, qui a passe sa vie a vouloir prouver que le

fleuve Zambeze est navigable sur tout son parcours.
S’il n’a pas prouve le fait, puisque la navigation de

ce ileuve est interrompuc par d’immenses cataractes,
du moins a-t-il donne sur le pays des renseigne-
menls tres-interessants et fort peu connus, les Ca-
fres qui I’habitcnt en interdisant l’acces pour em-

pecher qu’on ne vienne faire le commerce dont ils

veulent conserver le monopole. Parfois cependant ils

donnent quelques rares autorisations, a la condition

qu’on promettra de ne pas traliquer avec les tribus
qui habitent de l’autre cote du fleuve.

Le Zambeze est un fort grand fleuve qui, apres
avoir traverse une partie de l’Afrique, vase jeter dans
le canal de Mozambique. Comme je l’ai dit plus haut,
il est coupe par d’immenses cataractes, notamment

par la. chute Victoria. D’apres M. Chapman, les vil-

lages cafres de ce pays sont curieux a, visiter. Les
maisons sont baties en terre, elles ont la forme de

huttes rondes ct sont rangees en cercle, le centre etant

occupe par la maison du Conseil. Il y a aussi dans

chaque village un grand magasin ou sont conserves

les provisions et ustensiles qui servent aux habitants.
Ce magasin est garde la nuit par une sentinellc

armee.

Le chef a un pouvoir absolu sur ses sujets; e’est

lui qui ordonne les expeditions, soit pour s’emparer
de quelque village mal garde, soit pour aller a la

chasse et rapporter de l’ivoire et des peaux, Dans ce

dernier cas, il emmene des wagons qui reviennent

charges au bout de quelques mois. Chacune de ces

expeditions est d’un profit considerable. Les chefs se

dislinguent par les riches fourrures dont ils sont ve-

tus. Ces Cafres possedent aussi do beaux troupeaux,
ainsi que des terres sur lesquelles ils recoltont le

ma'is et le ble cafre, qui ressemble beaucoup a notre

sarrasin, si ce n’est que les grains sont rouges et un

peu moins gros. Tousles travaux sont faits par les

femmes; elles preparent la terre, l’ensemencent et

font la recolte; les maisons sont aussi construites par
elles. Les hommes, qui pour une raison quelconque
restent au village, fabriquent des ustensiles de me-

nage, des gourdes et des amulettes en cuir ou en

ivoire. II n’est personne qui ne porte de ces amulettes,
auxquels on attribue lc pouvoir de preserver des

maladies. Celles des chefs sont generalement faites

avee des griffes do lion.
Les villages sont gardes d’une maniere remarquable.

Les chefs postent des hommes a deux ou trois lieues

dc distance afin d’etre prevenus de l’approche des
voyagcurs. Ils tiennent les malades eloignes, par craintc

de la contagion. Quand la permission d’entrer est

accordee aux voyageurs, on leur donne l’hospitalite
dans une habitation convenable au centre du village;
on attache a leurs personnes des serviteurs et on leur

fournit en abondance des provisions pour tout lc

temps dc leur sejour. S’il leur est vole quelque chose,
ils n’ont qu'a so plaindre; lc voleur est bientot trouve

et severement puni.
Ils se laissent difficilement gagner pkr les presents,

si l’on en excepte le rhum et les perles, qui exercent

sur eux une fascination extraordinaire.

its dcviennent terribles quand on insulte leurs

femmes.

II y a quelques annees, un nomme Fleming, s’etant
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rendu coupable d’un delit de ce genre, fut attache a

un poteau et fouette par l’ordre du chef. Cot homme

en ressentit une telle impression qu’il ne voulut pas
survivre it cot affront. Il pouvait fuir et aller cacher

sa honto partout ailleurs : il prefera mourir.

Apres avoir envoye dehors son fils, un enfant do

douze ans, il mit le feu a un baril de poudre dans

sa dcmeure, et so fit sauter avec tout ce qui lui ap-

partenait. Cette anecdote est authcntiquc : beaucoup
dc personnes ici ont connu Fleming. C’cst un triste

cxemple qui doit rendro les Europeens tres-reserves

et tres-circonspects Ce conscilest bona donner a ceux

qui voyagent memo on d’autres parties de l’Afrique.
Mon opinion personnelle est que les Cafrcs sont

paisibles et inoffensifs, do moeurs douces et disposes
a la bienveillance, mais tres-vindicatifs : si on les at-

taquo ou si on les offense gravement, il arrive sou-

vent qu’ils so vengent en vrais sauvages et commet-

tent des atrocites.

Ici on les traitc de voleurs; mais je suis certaine quo

Mineurs de différentes races. - Dessin de St. de Drée, d'après une photographie.

ceux-la sculemcnt qui vivent avec des gens civilises

meritent d’etre appeles ainsi. Ils sont souvent excites

au vol par les blancs, qui tirent grand profit dc

lours actes d’improbite; cela ne fait do doute pour

personne.
On est venu avertir mon mari qu’on a decouvert un

homme que i’on supposait mort dans lc claim. G’etait

1c medecin qu’il aurait fallu prevenir; mais en l’ab-

scnce du doctcur on jugea que mon mari pourrait etre

utile; il ne pouvait refuser ses services : il trouva un

homme etendu a terre, la figure cnfoncee dans le

sable, commo si on l’avait pousse par derriere. On

l’a transports a l’hopital, ou l’on a reconnu en lui un

predicateur methodiste qu’on avaitvu la veillc buvant

dans une cantine voisine. Tout lit supposer qu’etant
ivre, il etait tombe ou avait ete pousse dans le claim.

Il etait sans souliers et sans chapeau; ces objets
avaient ete voles sans aucun doute.

De Dree,
d’apres les notes de madame P..„

(La fin a la prochaine livraison.)
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Dans les monts Drakenstein. (Voy. p. 336). - Dessin de St. de Drée, d’après une photographie.

VOYAGE AUX MINES DE DIAMANTS DANS LE SUD DE L’AFRIQUE

(CAP DE BONNE-ESPÉRANCE),

PAR MADAME P....1

1872-187 7. TEXTE ET DESSINS INEDITS.

X

Gold-Fields (les champs d’or). Fes courses M. .Moss et VAdventurer. Chefs cafres. De la neige,
Le docteur Holub. Le BeauLion el son peuple.

Nous venons de recevoir des nouvelles dircctes des

mines d’or par un jeune Iromme qui a travaille au-

trefois avec nous et qui est de retour. Gcs nouvelles

sont fort mauvaises; il pretend qu’on ne trouve rien

et quo la plupart des chercheurs d’or sont dans la

plus grande misere. Gette assertion ne Concorde

guere avec ce qu’on a dit jusqu’ici. Il est tres-dif-

ficile d’etre bien renscigno, car peu de mineurs

disent la verite vraie. Dans un but facile a com-

1. Suite et fin. - Voy. pages 289 et 305.

prendre, les proprietaires de terrains auriferes ou

soi-disant tels repandent des rapports fort exageres.

Il y on a memo qui sement dans le sol do la poudre
d’or et de petits lingots, et bientot le bruit court

parlout quo le terrain de telle ou telle ferme est au-

rifere.

Ge genre d’escroquerie s’appelle « saler la terre »,

et, quoiqu’il soit tres-connu, il ne manque jamais de

faire des dupes.
II cst bien rare quo des Anglais penetrent quelquo

part sans y importer les divers genres de sport qui
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leur sont chers. Nous venons d’avoir des courses,

a deux milles d’ici, dans une cspece d’hippodrome.
Les voitures ne brillaient pas par leur luxe; je n’ai

remarque que trois cabriolets d’une forme originale,
avec des attelages comme on n’en voit qu’au Gap;
ils appartenaient a des medecins de Kimberley. Ge

qu’il y avait de particulierement curieux, e’etait

l’exhibition de diamants faite par les dames, qui,
presque toutes, sont femmes de marchands de pierres
precicuses.

Un des juifs de I’European a voulu s’improviser
sportsman. Il avait aehete un grand cheval noir et

l’avait nomme the Adventurer, et, comme on lui

avait dit que e’est la coutume d’accoutumer le cheval

aux couleurs qu’il devra porter, on put voir toute la

semaine VAventureux attache a la porte de son mai-

tre devant un costume de jockey suspendu. Le jour de

la course, Moss, deguise cn jockey, se presenta au

pesage, mais son epopee se termina a peu de distance

de l’cnceinte : VA ventureux se debarrassade lui en le

jetant sur le chornin avec de fortes contusions et prit
son galop a travers champs; puis, le soir, fatigue sans

doute d’errer a l’aventure et rappele par le souvenir

do sa derniere mesure d’avoine, il prit, au galop, le

chemin de son ecurie; mais, avant d’y arriver, il se

jeta sur le brancard d’une voiture et s’eventra.

En nous rendant aux courses, notre desir etait prin-
cipalement de voir trois chefs cafres qui etaient venus

parler d’affaires au gouverneur.

Nous eumes la chance de nous trouver tres-pres do

leur voiture et de pouvoir les examiner tout a notre

aise. Ge sont d’assez beaux hommes; ils portent le

costume europeen. J’ai tout lieu de croire que ce sont

des Griquas.
L’un d’eux, nomme Waterboer, est celui qui a cede

au gouvernement anglais le territoire du Griqualand,
qui, de fait, ne lui appartenait plus, ce pays etant

partie integrante do I’Etat libre d’Orange quand les

diamants y furent decouverts. II est grand et maigre,
a une physionomic intelligentc, des manieres fort

courtoises. II a la reputation d’etre assez instruit et

de connaitre la loi liollandaisc, en usage ici, mieux

que beaucoup d’hommes de loi de la colonic; il parlc
fort bien l’anglais.

Un autre chef, accompagne de son fils, jcune
homme de quinze a seize ans, se nomme Manko-

roane; je ne puis me rappeler le nom du troisieme.

Somme toute, il est facile de reconnaitre cn eux, au

premier aspect, des homines superieurs, habitues au

com mandement.

Les courses ont dure trois jours. Nous avons pu
examiner les toilettes, qui avaient bien leur attrait..

II fallait voir les dames negres avec lours costumes

blancs, roses on bleu de ciel, et leurs petits chapeaux
surcharges d’une quantite de fleurs et perches sur le

sommet de leur tete laineusc. II y avait une femme
dans une tenue eblouissante, de fort mauvais gout
d’aillcurs, qui se faisait

remarquer par la richesse de

ses diamants. Apres information, j’ai su que e’etait

une Canadienne, dont le mari est Hongrois. Ge couple
fait le commerce des diamants : madame traite les

affaires, tandis que monsieur se livre a I’ivrognerie.
Un jour, un individu, que l’on dit Hongrois, profita
de ce que monsieur etait ivre pour lui vendre cher un

mauvais diamant; peu de temps apres, osperant sans

doute que son compalriote serait dans le meme etat,
il revint lui proposer un autre diamant. Cette fois il
fut regu par madame, qui lui dit que son mari etait

absent, mais qu’elle suflirait bien pour recovoir un

voleur; et aussitot, s’emparant d’un fouet, elle tomba

a bras raccourcis sur le malheureux, qui etait loin

d’etre de sa force et ne parvint qu’a grand’peine a

eviter les coups en courant avec peine, gros et lourd

comme il I’etait.

Un proces s’ensuivit et la dame fut condamnee a

cinquante francs d’amende ; elle paya de bon coeur, en

sc disant prete a recommence!’ au memo prix.
Quand nous avons un peu de joie, elle est de courte

duree ; mon mari cn travaillant fit rouler au milieu

des pierres un diamant qui nous parut assez gros;

mais, apres l’avoir examine, nous vimes avec peine que

ce diamant, qui pesait sept carats trois quarts, de

forme octaedre, presque blanc, etait fracture a l’inte-

ricur et n’avait presque pas de valeur a cause de ce

defaut. Nous eumes loutes les pcines du monde a le

vendre deux cents francs. Sans la fracture, on on

eut trouve mille deux cent cinquante francs pour le

moins.

Aujourd’hui nous avons vu la procession organisee
par les Francs-MaQons a l’occasion de leur prise de

possession de la loge qu’ils ont fait construire. Cette

ceremonie eut ete assez solennclle sans l’etat d’ivresse

complete ou etaient plusieurs d’entre eux, tandis que
les autres, quoique n’etant pas tout a fait prives de

lour raison, montraient assez qu’ils ne devaient faire

partie d’aucune societe de temperance. Ge soil’, ils

sc reuniront dans un grand banquet, au prix de

ioixante-deux francs cinquanto centimes par tete! Que
;cra l’aimable corporation apres le diner? Quelqu’un
des convives pourra-t-il retrouver son domicile ?

II parait que nous vivons dans une annee excep-

tionnelle; ce matin, quelle n’a pas ete notre surprise
de voir tout le pays couvert d’une epaisse couche

de neige! On assure que de memoire d’homme on

n’en avait jamais vu ici; les indigenes, blancs et

noil’s, sont emervcilles ; ils trouvent cela magnilique.
Quelques-uns meme, plus naifs quo' les autres, nous

disent qu’ils ont bien vu des gravures representant
de la neige, mais qu’ils n’y ont jamais cru jusqu’a ce

jour.
Une maladic dont j’ai beaucoup souffert nous a fait

faire ample connaissance avec le docteur Holub, qui
m’a soignee pendant quclques jours. Go docteur est

un naluraliste dePrague, envoye par une societe scien-

tifique de cette ville pour etudier la llore et la faune

du sud do l’Afrique. II a deja elabli un musee dans
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sa ville natale, ct ici sa maison renfermc des collec-

tions en tous genres que l’on peut voir librement. Il

est aide aussi, dit-il, par une societe do Saint-Peters-

bourg; mais, comme toutes ces subventions sont loin

de suffirc aux depenses occasionnees par ses voyages,

il exerce la medecine dans le camp. Il a tres-bonne

reputation comme medecin et il est tres-occupe.
A la suite de son dernier voyage, il a expedie

quatre millc cinq cents livres de colis composes de

curiosites de toutes sortes qu’il a recueillics dans

l’interiep'r, ct ce n’est. pas son premier, e’est son troi-

sieme envoi en Autriche.
La direction qu’il a prise dans ce dernier voyage est

cello du lac Ngami; il a traverse le grand desert do

Kalahari, ou il a failli mourir, etant rcste trois jours
sans une goutte d’eau. Plusieurs fois il a echappe a la

mort : le pays est infeste de serpents, parmi lesquels
se trouve le cobra, dont la morsure est mortclle.

II voyage seul avec quelques Gafres et un fourgon.
G’est sans plus d’embarras qu’il se propose de quitter

prochainement les champs de diamants, de traverser

l’Afrique de l’est a l’ouest, et d’aller s’embarquer a

Sierra-Leone pour l’Europe, en disant a l’Afrique un

(iternel adieu.

Nous venons de rencontrer un petit homme que nous

avions connu autrefois; il m’avait vendu des plumes
dont il fait principalemcnt le commerce. Il revient

d’un voyage dans l’interieur et nous a fait une des-

cription assez curieuse d’une tribu do Cafres qu il a

visitee. Le chef de cette tribu porte un nom dont la

traduction est « Beau Lion ». Il commande a vingt
mille negres, qui lui obeissent avcuglemcnt.

Les huttes forment une grande ville fort bien te-

nue, qui a une police et des gardes armes de fusils

ct d’assagais (sorte de lance de fabrication indigene).
Quand un « trader » (trafiquant) arrive avec ses wa-

gons, le chef envoie immediatement un certain nombre

d’hommes armes monter la garde autour de lui, afin

de le proteger contre toute tentative de vol jusqu’a
son depart. Il est desireux de faire des affaires, mais

il veut qu’on soit persuade qu’il ne vend rien; le

tout est de s’entendre, et ce serait. l’insulter que de le

croire. On lui fait present d’habits, de quelques fusils,
d’eau-de-vie, d’etoffes decouleurs voyantes, d’un cha-

peau a ileurs pour sa femme ou ses filles; alors il dc-

vient d’une courtoisie et d’une generosite sansbornes :
ses visiteurs peuvent charger lours wagons de peaux,
de plumes et memo d’ivoire.

Ge chef ne manque jamais do passer une revue de

ses guerriers devanf les etrangers et il est tres-sen-

sible aux eloges qu’on lui adressc a ce propos. Pen-

dant tout le sejour que l’on fait chez lui, on est nourri

et loge a ses frais. Aussi le petit monsieur qui nous

raconte ces choses est-il fort enthousiasme; il se pro-

pose, aussitot qu’il aura termine ses affaires ici, de

retourner faire une visite au « Beau Lion ». Get

empressement seul prouverait qu’il nous a dil la

verite.

XI

Les fermes des Beers. Sables mouvants. L'elevage des au-

truc.hes. Etangs sales. La ferine de Belmont. Le chef

des Griquas. Hope-Town ct son commerce.

Notre travail journalier est toujours le meme; les

jours se suivent et se ressemblent beaucoup, ce qui
rendrait notre vie fort monotone, side temps en temps
nous n’avions la visite de nouveaux arrivants, ou bien

d’anciens amis qui, apres nous avoir quittes pour en-

treprendre un voyage, viennent, par leurs observa-

tions, completer celles que nous avons faites nous-

memos.

J’ai deja plusieurs fois parle des boors a differents

points de vue, mais je n’ai rien dit de lours fermes

et de leur existence.

La premiere chose a laquellc pense le fermier lors-

qu’il proncl possession du terrain sur lequel il doit

s’etablir, e’est decreer un etang : ce qui est en effet la

chose la plus indispensable dans un pays ou il n’y a

pas de sources, ou les rivieres sont fort rarcs et ou

les ruisseaux manquent absolument. Sa seconde ope-

ration est de construire sa maison : a cette fin, il

cherche une terre qui ressemble un pen a l’argile; il

la delaye et la petrit avec l’cau de son reservoir, et

forme des especes de briques d’un pied de long et de

six pouces d’epaisseur, qu’il laisse sechcr au soleil;

apres quoi, il ne lui faut plus que peu do temps
pour assembler ses materiaux el batir sa maison, qui
se compose invariablement de deux ou trois pieces ct

a’a, bien entendu, qu’un rcz-de-chaussee; une couche de

peinture ou de chauxsur les murs termine l’operation.
L’orncmentation est un superilu dont le Boer se soucie

peu. Desormais, dans cette maison, le fermier lais-

sera ecouler en paix sa vie paresseuse, en dormant

regulierement trois ou quatre heures au milieu du

jour. Il faut pour cela que les serviteurs hottenfots

soient de bien bons travailleurs.

La maison n’a qu’unc chambre a coucher, occupee

par deux lits pour les parents : les enfants couchent

par terre sur des matelas ou, lo plus souvent, sur des

peaux.

Tous ces fermiers sont enormes, en grandeur comme

cn grosseur, qu’ils soienf d’origine frangaise, liollan-

daise ou allemande. Ge sont certainement les liommes

les plus grands et les plus lourds du monde. On as-

sure quo leur taille moyenne est d’au moins six pieds

anglais, soit cinq pieds et demi de France, etque, dans

une memo famiile, on trouve souvent des individus

qui depassent cette « hauteur » de deux, trois et

meme quatre pouccs. Ils engraissent de bonne heure,

par suite de leur indolence et de leur monstruoux ap-

petit. Trois fois par jour ils sc gorgent de morceaux

do mouton frits dans la graisse dudit animal qui
ressemble fort a de la chandelle; ou bien, s ils veu-

lent varier, ils absorbent une espece de hachis de la

meme viande, releve de je ne sais quel condiment, et

frit de meme dans la graisse.

324 LE TOUR DU MONDE.



Klipdrift
sur
le

Vaal.
(Voy.
p.

332).
-

Dessin
de

St.

de

Drée,
d’après
une

photographie.



Ils mangent rarement des legumes : aussi en culti-

vent-ils peu. En somme, ces gens vivent ensemble

depuis leur naissance jusqu’a leur mort a la fa§on
des animaux, sachant a peine lire et tout au plus si-

gner leur nom, ignorant absolument ce qui se passe
dans le reste du monde.

L’ancienne loi du Cap relative a la distribution

des terrains publics aux colons etait assez curieuse.

Chaque colon, apres avoir choisi I’emplacement qui
lui convenait, obtenait le droit de possession de trois

a quatre mille « morgen », e’est-a-dire un peu plus
de six mille arpents; il n’etait pas toutefois oblige
d’en prendre autant, mais, quelle que fut l’etendue

de sa ferme, elle devait etre de forme circulaire; do

sorte que, deux proprietes ne pouvant se toucher que

par un point, il restait entre ellcs de vastes etendues

de terrain inculte.

Cette ordonnance avait ete etablie par la Compagnie
hollandaise des Indes orientales, qui redoutait sans

cesse les conspirations et les revoltes.
La loi existe toujours, mais die n’est plus executee

a la lettre; do sorte que les fermiers s’emparent des

terrains intermediates et les cultivent, sauf a on payer

l’impot des que l’administration s’en apergoit.
M. Bayle, qui a fait un voyage dans le sud de

l’Afrique, dit que, depuis son depart d’Angleterre
jusqu’a son retour, il n’a pas foule un pouce de terre

semblable a cello de l’Europe. Il n’a trouve que du

sable, rouge ou blanc, sale ou doux, mais toujours du

sable. Les pres, les cereales poussent dans du sable.

En outre, les sables mouvants s’avancent insensible-

ment, couvrent les terres et linissent par les ense-

velir.

L’invasion s’opere avec une lenteur infinio, grain
par grain. Ges deserts ambulants prennent toutes les

formes et toutes les grandeurs, depuis le petit mon-

ticule gros comme une cliarretee de sable jusqu’a la

vaste mer aux vagues onduleuses. Si l’on ne peut
arreter completement leur marclie, du moins on peut
l’entraver pour un certain temps, cl, pour y parvenu*,
chaque fermier a le droit de demander des secours

au gouvernement. Le moycn ordinaire est d’opposer
au sable une grande quantite de plantes grasses. Ges

plantes rampantes s’etendant lentemenl, etreigncnt
peu a peu la masse de sable, et finissent par la retenir.

Toutefois un moment vient oil il faut reculer la ligne
de defense; c’est une rctraite en bon ordre, mais c’est
une retraite.

Bntre le Gap de Bonne-Esperance et le Griqualand,
on traverse deux deserts qui ne sont separes que par
une oasis de peu d etendue. Ces deserts se nommcnt

l’un le Karrou, l’autre le Gouff. Ils n’ont absolument
rien qui les fassc ressembler au desert du Sahara.

Best une terre desolee, sans eau, sans vegetation; de

temps en temps on rencontre quelques arbustes epi-
neux, liauts de sept a liuit pouccs, quelques pieds de

caruomille; ce terrain brulant est d’une monotonie

desesperante.

A partir de Beaufort seulement on commence a

voir le Cafre sauvage et un peu de vegetation; c’est

la fin du Gouff et c’est dans cette contree relative-

ment fertile que se trouvent les fermes ou Ton eleve

l’autruche. Cet elevage est tres-simple : on achetc

une couvee d’autruches comme on achete des poulets
;

avec cette difference qu’on les paye de cent vingt-cinq
a deux cent vingt-cinq francs; dies ne coutent rien a

nourrir; la seule depense est l’etablissement d’une haie

autour de leur pare. En trois annees dies atteignent
l’ago ou le plumage est complet et doivent rapporter
de cent a cent cinquante francs par an. Elies pondent
beaucoup et exigent peu de soins. On menace d’unc

amende de mille deux cent cinquante francs quiconque
volerait leurs nids dans la colonie du Gap. Le com-

merce de ses plumes procure do grands benefices aux

devours, quoique les plumes des autruches domes-

tiques aient bien moins de valour que celles des au-

truches sauvages.

Une excursion sur le bas du Vaal, affluent de l’O-

range, offre un interet particulier : d’abord parce qu’il
y a sur le Yaal des lavages de diamants, ensuite a

cause de la difference qui existe entre ce pays et

celui quo nous habitons.

« Apres avoir passe Alexandersfontein, raconte un

voyageur de nos amis, et avoir traverse les plaines
avoisinantes, peuplees d’une grande quantite d'anti-

lopos, de grues et de « chats de mer », nous arrivames

chez un riche fermier possedant des terres conside-

rables sur lesquelles paissent do nombreux troupeaux.

Sa maison est relativement opulente pour ce pays.
II doit sa fortune aux diamants, mais il no veut pas

avoir l’air de s’en souvenir. Il pretend memo que sur

sa ferme ils abondent, mais que personne ne viendra

les y chercher. Plus loin on trouve la Modder ou Ri-

viere boueuse; aujourd’hui c’est un vilain ruisscau

sans eau. Il nous fut donne plus tard d’y voir un

changement a vuo : a la place de ce lit desseche, un

torrent impetueux roulait ses vagues mugissantes, en-

trainant avec lui tout ce qui se trouvait sur ses bords;
do grands arbres deracines etaient emportes par le

Hot comme des fetus de paille.
« Pendant ce temps-la une armee de wagons atten-

dait sur ses deux rives la rctraite des eaux.

« Nous visitames Jacobsdaal, qui compte parmi les

villes les plus commergantes de l’Etat libre d’Orange,
mais qui a ici un autre genre de celebrite, colie

d’etre mal peuplee; vers cette cite se dirigenl tous

les individus qui ont quelque raison de fuir la justice
britannique.

« Au dela do la ville, on traverse de grandes plaines
couvertes d’herbes; on commence a sentir la fertilite.

En continuant notre route, nous trouvons de grands

etangs d’eau salee qui fournissent du sel a tout le

pays-
« Apres les pluics, la terre est couverte dune eouclie

saline, veritable manne pour les Boers; des que
les eaux sont retirees, ils s’empressent de venir faire

326 LE TOUR DU MONDE.



leur provision. Ces etangs sont assez nombreux ; les

plus grands sont ceux aupres desquels nous nous

sommes arretes. Les depots cristallises couvrent une

etendue d’au moins trois millcs. Le sel, mele a d’au-

tres mineraux, a un gout particulier qui n’est pas

desagreable. Les Boers le preferent au notre, qui
n’a pas de goht selon eux; il faut dire qu’ils
sont aussi du meme avis quant a i’eau pure, telle-

ment ils sont habitues a boire do l’eau saumatre et

boueuse.

« G’est pres do cos etangs que nous fumes rc§us a

la ferme de Belmont par le proprietaire, M. Way-
land. G’est bien la plus charmante ferme qui se

puisse imaginer, et l’heureux proprietaire est cer-

tainement, a l’encontre de tons ceux que nous avons

visites jusqu’ici, l’liote le plus aimable et lc plus
hospitalier qui existe sur la terro d’Afrique. Il y avait

grande reunion, et eiit-elle ete plus grande encore,
M. Wayland n’en eiit ete que plus heureux.

« En 1867, le chef des Griquas publia une resolu-
tion du conseil de sa nation ayant pour but do faire

appel aux colons europeons. Il les engageait a venir

s’installer sur ses domaines et leur permettait de

prendre des fermes a lief.

« G’est a ce moment que M. Waylani vint s’in-

staller dans le pays. Toute son industrie consiste a

elever de nombreux Iroupeaux. Cette partie du Gri-

qualand s’appelle I’Albania, et notre hote y possede
sept fermes, independamment de vingt mille arpents
de terrains diamantiferes sur le Vaal.

« Malgre l’insistance gracieuse qu’il mit a nous

garder, nous primes conge de notre hote et nous nous

dirigeames vers l’Orangc. Ge grand fleuve, qui tra-

verse l’Afrique de best a l’ouest, est horde do sanies,
mais le silence y regne; ni bateaux ni canots ne l'a-

niment; les habitants n’ont pas encore trouve moyen
de tirer parti des ressources d’une artere aussi consi-

derable. Son cours est tres-rapide, et commc il n’est

d’aucune utilite aux habitants du pays, comme il est

meme pour eux un inconvenient a cause de la cliffi-

culte de le traverser, ses rives sont desertes.

« L’unique endroit habite sur ses bords est la ville

d’Hope-Town, qui possede les deux seuls bacs etablis

sur le fleuve Orange dans toute la longueur de son

cours, depuis sa source dans les monts Drakenberg
jusqu’a la baio du pays des Namaqua ou il se preci-
pite dans l’Atlantique.

« On eprouve une impression bien agreable quand,
apres avoir traverse ces terres desolees du Veld et ces

deserts de sable, on rencontre, au milieu de la ver-

dure, des arbres et des fleurs, des maisons proprcttes
blanchies a la chaux et habitees par des gens vivant

de la vie europeenne ou a peu pres. La ville d’Hopc-
Town n’est pas grande, ayant tout au plus deux cents

blancs et quatre cents negres. L’aisanco, l’opulence
meme y regnent, et cola s’explique, on ce que la

ville sert de centre a tout lc commerce do l’intericur.

C’est la quo les trafiquants viennent s’approvisionner

de tout ce qui peut seduirc les populations negres

avec lesquelles ils font du commerce, et c’est aussi a

Hope-Town qu’ils viennent vendre tousles produits
qu’ils se sont procures chez les indigenes, plumes
d’autruche, peaux, Noire, cornes, etc.

« L’activite commerciale de cette ville est incroyable.
On cite une seule maison qui expedie tousles quinze
jours a Port-Elisabeth dix mille livres pesant de

plumes d’autruclie : ce qui fait deux millions do

plumes par mois.

« La livre, qui se compose do soixante-dix a cent

plumes, se vend en gros mille francs et quelquefois
plus. Il y a de ces plumes qui atteignent quinze et vingt
pouces de largeur, et notre ancien magistrat de Du

Toit’s Pan, M. Palgrave, qui a fait de nombreux

voyages dans l’interieur, nous a aflirme en avoir

vu de vingt-quatre pouces.
« Le commerce des fourrures est moins important,

le transport et la conservation en etant plus difficiles.

Ce sont les champs de diamants qui ont ac.capare

ce trafic; les plus recherchees sont les peaux de

loutre. »

Notre ami, qui a parcouru le monde entier, ajoute
qu’il n’a jamais souffert de la chaleur aulant quo

dans cette partie de l’Afrique. A Hope-Town, il

etait suffoque et bride, malgre toutes ses pre-

cautions.

Il nous raconte encore beaucoup d’autres choses

interessantes; c’est pourquoi je crois devoir, dans

l’interet des lecteurs, lui ceder de nouveau la parole.

XII

Eskdale ct M. Arnot. L’lidpital des lepreux. Le premier
diamant. Village bassoulo. —Un trafiquant Permis de

cliasse. ■—Un Buschman. litablissement de Klipdrift sur le

Yaal. La sauterelle et le voet-ganger.

....
A Hope-Town, nous dit-il, on est generalement

hospitalier; aussi ne fus-jo que mediocrement surpris
de me savoir invite chez M. David Arnot, qui regoit

beaucoup de monde dans sa propriete d’Eskdale. Jo

montai a cote do M. Lilienfeld dans sa voiture attelee

de magnifiques chevaux connus de tout le pays. Nous

eumes de la peine a decider le batelier a nous faire

traverser le fleuve, qui est dangereux quand le vent

souffle trop fort. Toutefois nous arrivames sur l’autre

rive sans accident et nous atteignimes Eskdale apres

avoir parcouru un pays aride, a travcrs de nombrcux

cotcaux qui sorvent de repaires a des babouins farou-

che s.

M. David Arnot, peu connu certainement du pu-

blic, I’est beaucoup mieux du gouvernement anglais.
Dans une sphere modeste en apparence, il s’est donne

line mission d’une grande importance. G’est lui qui,

depuis dix-sept ans, conduit les affaires du chef Gri-

qua, et Ton peut affirmer que, malgre toutes les dif-

qu’il a rcncontrees, il les a dirigees avec une

habilcte qui lui fait honneur. Tenace, intrepide, ha-

bile, il n’a jamais devie do son but, celui de faire
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accepter ces territoires par le gouvernement anglais.
Jamais homme n’a ele aussi deteste qu’il Test par le

gouvernement des Boers. II a su conseiiler les deux

chefs cafres, Waterboer des Griquas et Monkavan des

Korannas; et, sans posseder une seule arme, grace

a la force de son caractere, il a empeche que ces

Chefs ne tombassent, I’un au pouvoir de l’Etat libre

d’Orange, I’autre de la republique du Transvaal.

En outre, M. Arnot est tres-instruit; il correspond
avec le docteur Hooker, et les jardins de Kcw lui doi-

vent do precieux specimens.
Eskdale est situe au milieu d’un pays desole, en-

toure de coteaux absolument nus ; pas une goutte
d’eau, pas un brin d’herbe ! Sur les bords des ravins,

Fond de la mine de Kimberley. (Voy. p. 334). - Dessin de St. de Drée, d’après une photographie.

qui peuvent d-’un instant a l’autre devenir des tor-

rents, et au milieu de cailloux rouges, on voit quelqucs
rares aloes et de petits groupes de cotonniers du Cap;
mais leur pale verdure disparait dans l’ensemble de

ce morne paysage. Au milieu de cette desolation,
la maison est isolee; pas une branche a l’entour, si

ce n’est quatre ou cinq arbres fruitiers miserable^;
on la croirait batie sur les cendres d’un volcan. Der-

riere le batiment, a une certainc distance, dans un

endroit sans doute plus propice, se trouvent un jardin
et un petit etang; le jardin oflre a la vue des arbres

fruitiers d’Europe et des fleurs.

Grace a la reconnaissance des clcux chefs cafres,
M. Arnot est l’un des plus grands proprietaires fon-

ciers du globe. Je ne parlerai qu’cn passant de la

maniere simple et grande en memo temps avec la-
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quelle nous fumes accueillis et du regret que nous

eumes de nous separer sitQt d’un hote aussi aimable.

De retour a Hope-Town, le docteur Muskett me

proposa de visiter avec lui les lepreux. Quelle que
soit l’horreur de ce spectacle, j’en dirai quelques
mots. D’un cote, l'on voit le fleuve avec son rivage
couvert de saules; de l’autre, une succession de co-

teaux nus; $a et la quelques pieds de casse grim-
pante serpentant sur le sol; aucune ombre et une

chaleur horrible pendant l’ete, et, pendant I’hiver,
des vents impetueux et glaces. G’est sur la pente
d’un de ces coteaux exposes a toutes les intemperios
que l’on a construit quelques huttes d’osier portant
le nom d’hfipital des lepreux. Elies peuvent avoir

six pieds de diametre et autant de hauteur, et sont

protegees contre le froid et le chaud par une couver-

ture formee de peaux dans un tel etat qu’il serait

impossible de dire a quels animaux elles ont appar-

tenu.

A notre approche les lepreux arrivent, les enfants

cessent leurs jeux pour accourir aussi, pauvres petits
qui ont deja re§u le fatal avertissement; tous sont

condamnes a courte echeance. Ce que nous vimes

dans les huttes etait plus affreux encore : des hommes,
des femmes dont les membres tombaient en pourri-
ture. Et cependant il y en a qui sont maries, et les

enfants que nous avons vus sont leurs enfants !
Voila comment sont traites les lepreux dans un

payssoumis a des magistrats chretiens ! Sans ce pauvre

docteur, sans les prodiges de chaiite qu’il parvient a

faire, ces malheureux n’auraient pas meme un abri et

de quoi manger; ils mourraient de misere et de souf-

france. Je ne crois pas qu’il existe rien de comparable
a une pareille maladie : se voir mourir a petit feu,
tomber en morceaux et pouvoir fixer l’epoque de sa

mort! Une fois qu’on est atteint, l’amputation peut

enrayer la maladie, mais pour un temps seulement.

Quoique les enfants des lepreux soient irrevoca-
blement condamnes, on assure que la maladie n’est

pas contagieuse, et meme qu’un homme ou une

femme qui epouse un lepreux n’en est pas necessai-

rement atteint. Les principales victimos de ce ter-

rible fleau se trouvent parmi les Hottentots, les Ko-

rannas et les Buschmen ; rarement il sevit chez les

Cafres.
Le docteur Muskett fait tout ce qu’il peut pour ne

pas croire a l’incurabilite de cette maladie, qu’il
traite par la strychnine.

Dans la colonie du Cap, il existe plusieurs hospices
de cette sorte, et j’ai entondu dire qu’il s’en trouve

un pres de la ville du Gap. La aussi, dit-on, on to-

lere les horribles mariages qui perpetuent la race de

ces malheureux,

Peu de temps apres notre depart d’Hope-Town,
nous nous arretames dans une jolie ferme, entouree

d’un jardin rempli d’arbres fruitiers et de legumes ;
malheureusement tout venait d’etre devaste par une

epouvantable tempete do grele. Les grelons etaient

gros comme le poing. Le fermier nous dit que plu-
sieurs de ses boeufs et de ses moutons avaient ete

tues avant d’avoir pu rentrer a la ferme.
Son predecesseur ayant trouve un diamant de cin-

quante-cinq carats, lui avait vendu la ferme et etait

parti.
Plus loin nous fimes halte dans une autre ferme, a

laquelle s’attacbe un grand interet. C’est la que fut

trouve le premier des diamants de l’Afrique meridio-

nale. Nous vimes l’individu qui, sans s’en douter,
changea pour une grande part la face du monde.

Quelques relais plus loin, nous arrivames a une

petite ferme et nous fumes regus par un gigantesque
Griqua. G’est la demeure favorite du chef Water-

boer, depuis qu’il a abandonne Griqua-Town, sa

capitale.
Puis nous nous trouvames au milieu d’uno tribu

de Bassoutos, qui est venue se fixer sur le territoire

des Griquas et vit avec eux en bonne intelligence.
Ce petit clan appartenait a une grande tribu, tres-

puissante et tres-riche; a une certaine epoque, ils

tinrent tete aux Anglais et purent mettre en ligne
sept mille cavaliers.

Autour du village s’etendent des jardins pleins
de mais et de legumes. Les huttes, entourees d’une

haute palissade, sont propres, vastes, fraiches; leur

diametre est d’environ vingt pieds, et lorsqu’il y a des

separations a l’interieur, clles sont faites avec de belles

fourrures.

Il suffit d’y penetrer pour etre immediatement con-

vaincu que ces habitations sont les mieux adaptfees
au climat de ce pays; je n’ai jamais rien vu d’aussi

coquet et d’aussi propre que ces huttes de Bas-

soutos.

La reception que nous fit notre hote fut tout a fait

cordiale; il fallait voir les figures souriantes de tous

ces negres exprimant le plaisir de recevoir un etran-

ger. Ces Cafres ont de fort beaux troupeaux, presque
tous achotes avec le prix des diamants trouves par

eux. Ils ont longtemps cache l’endroit ou ils les

avaient decouverts; mais comme e’etait sur les terres

de M. Lilienfeld, lour nouveau proprietaire, et que

celui-ci lour a promis de ne les obliger a aucune res-

titution, ils sont devenus plus communicatifs. L’en-

droit qu’ils ont designe est au confluent du Vaal et

du fleuve Orange. Ils en ont trouve une vingtaine,
presque tous gros. On assure que le fameux diamant

« l’Etoile du sud de l’Afrique », expose a Londres,
vient do la. Ce diamant fut d’abord vendu dix

mille francs, et ensuite paye trois cent mille par

MM. Lilienfeld, puis huit cent cinquante mille francs

par lord Dudley.
Le jour suivant, dans une ferme de ces messieurs,

je vis un Gafre apporter un diamant qu’il venait de

trouver; il pesait vingt carats et avait une teinte

rosee. Ilfut vendu immediatement vingt livres (500 fr.),
et celui qui l’acheta le changca presque aussitfit contre

quatre cents moutons.
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Nous venons d’arriver dans une ferme de Boers. Quel
affreux contraste lorsqu’on vient de quitter un vil-

lage deßassoutos! Non, jamais la salete n’est allee si

loin.

En traversant une contree sterile, notre attention

est attiree par un bruit do roues et un mugissement
de bceufs qui annonge l’arrivee d’un trafiquant. En

effet, nous voyons un jeune Hollandais qui arrive

d’une expedition dans le Namaqualand; il est peu
satisfait de son voyage. Il y a eu une grande seche-

resse et il a perdu beaucoup d’animaux en route.

Les autruches ont souffert et sont mat emplumees, et

toutefois, quoiqu’il se plaigne d’avoir fait de grandcs
pertes en route, il apporte une riche collection de

plumes et de peaux.

Les Cafres, nous dit-il, veillent sur leurs chasses

avec le plus grand soin, et quiconque viont chasser
l’autruche ou l’elephant sur leurs terros, doit leur

payer tribut. Cette exigence n’est rien que juste;
elle est memo necessaire, car on y fait de tels mas-

sacres que les especes rares sont des a present exter-

minees dans l’Etat libre et le Transvaal. Il y a sou-

vent des contestations entre les chasseurs trafiquants
et les chefs negres, mais elles viennent de ce que les

frontieres ne sont pas toujours bien definies, et aussi

de ce que les Europeens ne se genent guere pour
fouler aux pieds les droits des Cafres : de la des dis-

putes qui degenerent parfois en batailles sanglantes.
Nous avons l’occasion de voir un Buschman. Ces

hommes, dont la taille excede a peine quatre pieds,
habitent les bois et se distinguent par une laideur

affreuse et par un talent d’imitation remarquable. Ils

sont d’une grande utilite pour ceux qui possedent de

nombreux troupeaux et qui, sans eux, en perdraient
la plus grande partie.

Apres de nombreuses peregrinations, allant d’un

c6te et de i’autre, rebroussant chemin chaque fois

qu’une riviere debordee nous barre le passage, nous

arrivons a une ferme ou j’ai l’occasion de voir le

plus beau diamant qu’il soit possible d’imaginer.
C’est un diamant de dix-sept carats et demi, pro-
venant des etablissements du Yaal; il est d’une lim-

pidite remarquablc et sans aucun defaut.

Quand on visile les etablissements du Yaal apres

avoir vecu aux Champs de diamants, on se croit trans-

porte dans le Paradis terrestre, car il y a la de l’eau.
et des arbres : avantage inappreciable au milieu des

privations que l’on a a supporter.
Le Vaal est une riviere qui se jette, comme nous

l’avons dit plus haut, dans lo fleuve Orange, et c’est

sur ses rives, plus verdoyantes que colics des autres

torrents du pays, que beaucoup de mineurs se sont

etablis et se livrent a la recherche des diamants dans

les sables dc la riviere. Lc principal de ces etablissc-

ments est Klipdrift : ce camp a cu momentanement

une certaine importance, grace a de belles trouvailles

qui, grossies par la renommee, y avaicnt attire un

grand nombre de chercheurs. Tandis qu’aux Champs

de diamants on opere par le triage, sur lo Vaal on

lave les sables’.

Un fleau redoutablc ailleurs qu’au sud de l’Afrique
est peut-etre plus terrible encore ici : c’est la saute-

relle. Avant de devenir l’insecte aile que nous con-

naissons, la sauterelle vit pendant trois ans a l’etat

de la.rvc; dans cet etat, elle est encore plus dange-
reuse qu’elle ne le sera plus tard. Voici ce qu’en dit

M. Bayle ;

« Une fois on route, il nous fallut traverser toute

une armee de voet-gangers en voyage. Ces larves

demeurent trois ans sans ailes, voyageant partout en

multitudes innombrables, et defient tousles efforts

des fermiers pour sauver leurs recoltes. Du moins les

sauterelles s’arretent la nuit pour manger; le voet-

ganger (mot a mot, qui va a pied) marche toujours,
devorant le sol. S’il rencontre des flammes, il les

eteint en y jetant des millions de larves ; s’il se trouve

un cours d’eau sur son passage, serait-ce le fleuve

Orange, il le traverse sur un radeau fait des corps de

larves noyes; il pout y en avoir des milliards de sa-

crifices, il no s’apergoit jamais de leur perte.
On m’a parle de troupes de ces insectes occupant

des surfaces dc huit kilometres de long sur cinq kilo-

metres de large. L’arriere-garde se nourrit des plus
faibles de la bande. Ceux que nous rencontrames

appartenaient a une belle espece aux couleurs ecla-

tantes; ils avaient environ deux pouces de longueur
et etaient couverts do raies jaunes, vertes et noires.

Il existe une autre espece encore plus redoutee, mais

dont la livree est beaucoup moins belle. »

XIII

Histoire des Champs de diamants. M. Parker. Du Toit’s Pan

el Bullfontein. Contestations et annexion a l’Angleterre.
Cavernes de cannibales.

Le temps marche sans changements appreciables;
toujours le travail au claim; toujours la meme vie

monotone; toujours des oragcs, de la pluie, de la

poussiere, de la boue et du sable; et, pour surcroit

d’ennui, moins de chance que jamais. J’ai done le

temps de recueillir a droite et a gauche, et aux meil-

leures sources, des renseignements precis sur l’his-

toire des Champs de diamants.

Des 1750, sous le gouvernement hollandais, une

carte de la mission indiquait qu’il y avait des dia-

mants dans le Griqualand. On pretend que les Hol-

landais s’en occuperent a une certaine epoque ; mais

ces traditions tomberent et resterent dans l’oubli jus-
qu’en 1867, date a laquelle le gouvernour exhiba le

diamant de Hope-Town.
II est avere maintenant que de tout temps les indi-

genes, Cafres, Korannas, Buschmen, ont employe le

diamant, non comme ornement, mais comme instru-

ment mecanique. Ces sauvages ont le souvenir que

leurs peres faisaient des voyages dans le Griqualand a

1. Voyez page 312 et 315.
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la recherche de diamants, dont ils se servaient pour

percer leurs meules.

Un trafiquant arriva en 1867 a la fermc d’un Boer

nomme Jacobs; il vit les enfants jouer avec de petits
cailloux transparents; un autre voyageur, chasseur

d’autruches, vint aussi a passer, et ces deux hommes

eurent l’idee que ces cailloux pouvaient etre des dia-

mants : idee vague, car ils n’en avaient jamais vu.

Ils les essayerent sur des vitres, dont on peut encore

voir les rayures, et ils conclurent un marche; l’un

d’eux, nomme O’Reilly, emporta une des pierres, la

plus grosse, et il fut convenu qu’ii en partagerait le

prix avec l’autre voyageur et le Boer.

Le diamant futvendu cinq cents livres(12 500 francs).
Cette nouvello parcourut la colonie avec la rapidite
de l’eclair et y fit une sorte de revolution dans un

moment ou il y avait une panique commerciale
,

occasionnee par la baisse des laines et les epidemics
qui sevissaient sur les troupeaux.

Plusieurs autres diamants furcnt ensuite trouves

par des Europeens, et d’autres apportes par des Cafres

qui les conservaient peut-etre depuis des siecles ; entre

autres cette fameuse « Etoile de l’Afrique du Sud »

dont nous avons deja parle. Alors il se produisit une

agitation extraordinaire et l’on se mit a explorer le

sol. Trois mois apres la decouverte clu premier dia-

mant a Pniel, cinq mille personnes s’etaient etablies

en cot endroit. Presque aussitot Hebron, Goug-Goug,
Moonlight, Rush et beaucoup d’autres gisements se

revelerent. En Europe onhesita longtemps : differents

experts se montrerent incredules, ayant peut-etre
interet a le paraitre.

L’affluence rapide des travailleurs rendit necessaire

la creation d’un gouvernemcnt. L’Etat libre d’Orange
et la republique du Transvaal s’en cbargerent. Quelque
temps apres, les mineurs nommercnt un president des

camps de la riviere; ils choisircnt M. Parker, qui
avait une grande connaissance des Boors : ii rendait

severement la justice et ses sentences etaient executc'es

avec une rigucur extreme. Les coupables etaient con-

damnes.a la noyade, au fouet, a i’exposition au soleil.
On avait eu la pensee decreer une republique des

Champs de diamants ; mais on finit par voir qu’ii fau-

drait certainement entrer en lutte avec la republique
du Transvaal, l’Etat libre et les boers; une colonic

de mineurs ne pouvait pas se fonder ainsi. II etait im-

possible a des sujets anglais, qui formaient la majo-
rity et qui occupaient un territoire revendique par

l’Angleterre, de secouer le joug de ses representants;
aussi envoya-t-on M. Campbell prendre le pouvoir,
et M. Parker eut le bon sens de se retirer sans

resistance.

Jusqu’alors les diamants n’avaient ete trouves que
dans les rivieres, et ils avaient rapporte trois cent

mille livres (sept millions et demi de francs); la

somme n’etait certes pas sans importance, mais elle

n’etait rien aupres de cclles que les diamants devaicnt
fournir plus tard a la douane du Gap. Tout a coup le

bruit se repandit que l’on venait de decouvrir la pre-
cieuse pierre dans une ferine, au milieu du Veld,
loin de toutc riviere, la oil, d’apres la science, il n’y en

avait jamais cxiste. L’histoire du fermier Du Toit

que nous avons racontee etait la cause de cette effer-

vescence. G’est a ce moment que fut formee la « Lon-

don et South African Company ».

Une seconde compagnie, sous le nom de « Hope-
Town Diamond Company », se constitua a peu pres
de la merne maniere a Bultfontein. Les differents re-

glements etablis par les mineurs donnerent souvcnt

lieu a des contestations; mais le gouvernement de

l'Etat libre fut bien oblige de les accepter en les

modifiant par quelques additions.
Bientot la guerre eclata entre les deux compagnies

et, apres des complications sans nombre, les pro-

prietaires de Bultfontein se virent depossedes de

prosque tous leurs droits. Cc n'est qu’a l’epoque ou

l’Angleterro s’annexa definitivement. ces territoires

sous lc nom do Griqualand Oucst, qu’on put mettre

un pou d’ordre dans toutes ces affaires.

Une partie des mineurs reclamerent un gouverneur,

qui leur fut accorde; on fonda un conseil compose
des representants des divers etablissements; mais ce

qui etait a prevoir arriva : les charges, et par conse-

quent les impots, augmenterent en memo temps que sc

produisait une baisso considerable sur les diamants,
el il en resulte qu’aujourd’hui tousles champs de dia-

mants se depcuplcnt.
Parmi les , curiosites les plus etrangcs du pays, il

l’aut citer les cavernos de cannibales qui se trouvent

dans la montagrie au dela de Thaba-Bosigo, sur le

territoire des Bassoutos. Pour les visiter, on prend
des guides a Cana, anciennc mission, et l’on se fait

conduire, a deux millcs de la, au llanc do la mon-

tagne. II faut s'aider des mains pour gravir la pente

escarpee qui mene aux cavernes.

On entre dans une excavation largo de cent a cent

cinquant.o metres et tres-elevee. L’oeil no distingue de

tous cotes sur le sol qu’osscments ou debris d’osse-

ments qui ont etebrises en morceauxa coups de hacbe

ou de pierres tranchantes. La caverne conserve par-
tout des traces de fumee et de suie.

Ces sauvages ne se contentaient pas, croit-on, do

manger lours ennemis, souvcnt quelques-uns des leurs

etaient sacrilies. II y a dans co pays quantite de ca-

vernes, grandes ou petites, dont la destination parait
avoir ete la memo.

II y a trcnte ans a peine, cette tribu etait encore la

terreur do la eontree; aujourd’hui on assure qu’clle
a cesse d’etre anthropopliage, du moins en masse,
car certains voyageurs assurent avoir trouve des traces

toutes recentes de lours detcstables pratiques. Nous

avons vu un vieillard qui passe pour avoir ete l’un

des principaux d’entre ces sauvages. On pretend que

des femmes enlevees par eux, devenucs lours com-

pagnes, refuserent de les abandonner.
Le cannibalisme a ete supprime par les efforts du
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prince George, chef des Bassoutos, et par son vieux

pere. On suppose que ces tribus de cannibales, car

en fait il y en avait quatre, etaient devenues anthro-

pophages a la suite des guerres qui avaient devaste

cette partie de l’Afrique au commencement du siecle ;

presses par la famine, ces malheureux se mirent a

chasscr l'homme.

XIV

Un diamant de deux cent quatre-vingt-quatre carats. Depart
pour Kimberley. L’eveque de Natal. Un banquet en son

honneur. Les Ring Kop Kafirs. Vols nombreux. Depart.
Retour au Cap. Visile a Constance.

Nous venons de vendre le claim du capitaine Van

Une caverne chez les cannibales (territoire des Bassoutos). - Dessin de St. de Drée, d’après un croquis.

renen pour la somme de deux cent vingt-cinq francs;
il nous en a coute cinq cents l’annee derniere et nous

n’y avons presque rien trouve.

II y a des gens que ricn ne decouragc. Un mineur

vient de faire installer dans ce |claim une pompe a

vapour. Ge sera de l’argent perdu. On ne saurait citcr

un individu sur mille qui ait fait fortune ici en trou-

vant des diamants, et memo un sur cent qui ait assez

gagne pour payer la main-d’oeuvre.

Onparle beaucoup, en ce moment, d’un merveilleux

diamant de deux cent quatre-vingt-quatre carats trouve

a De Beer’s par un Prussien, ministre protestant. II

en demandc trois cent mille francs, et n’en trouve

que soixantc-quinzc mille. On sc fait facilement des

illusions sur la valeur de pareils objets.
La baisse se fait aussi sur les ouvriers cafres;

cela tient a la diminution de la population miniere

et a la severite de la police. Aussitot arrives, on de-
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mande a ces pauvres gens un billet d’enregistrement;
et s’ils n’en ont pas, ils sont conduits en prison, ou

le plus souvent ils sont atteints de la fievre. Le nom-

bre de ceux qui meurent est effrayant.
Je viens de trouver deux diamants, un de deux ca-

rats et demi et un autre de huit carats trois quarts.
C’est une assez bonne journee; leplus gros nous a ete

achete trois cent vingt-cinq francs. Gertes il n’y a pas
lieu de s’enthousiasmer; mais quand on est aussi peu
favorises que nous le sommes, on se contente aise-

ment de peu. Toutes nos trouvailles de l’annee ne

nous ont pas rapporte plus de mille francs. Comment

le decouragement ne s’emparerait-il pas de nous?

Depuis quelque temps mon mari insiste pour que
nous quittions Du Toit’s Pan afin d’aller nous installer

a Kimberley, ou il vient de se creer une nouvelle In-

dustrie, celle du lavage des terres qui ont deja ete

triees et qui donnent encore de fort beaux produits.
Les rapports sont tellement seduisants qu’enfin je
cede a ses instances, et nous nous decidons a aban-

donner Du Toit’s Pan et le petit jardin qui entoure

notre maison, malgre toute la peine que nous nous

sommes donnee pour le creer.

A Kimberley, apres nous etre installes, nous ques-

Col. Mitchell, dans les monts Drakenstein. (Voy. p. 336). - Dessin de St. de Drée, d'après une photographie.

tionnons un individu occupe au lavage des terres : il

nous dit que, depuis sept mois qu’il travaille a laver

avec trois petites machines, il a deja mis vingt mille

francs a la banque. Mon inari est ravi; moi, je ne le
suis guere.

Nous avons eu la visite de l’evSque de Natal, qui
a les Champs de diamants dans son diocese; on fait

de lui le plus grand eloge, comme, du reste, de tous

les pretres catholiques dans ces contrees. Une caval-

cade est allee au-devant de lui et il a fait une entree

triomphale : il y a beaucoup de catholiques ici.

Le soir, on l’a invite a un banquet, qui a ete preside
par un protestant, l’editeur du journal Diamond’s

News. Malheureusement, les convives se sont si fori

enivres que Mgr Jolivet et son vicaire ont du se retirer.

J’ai souvent parle des negres Zoulous, la peuplade
cafre la plus interessante parmi celles dont nous

voyons journellement les representants; mais je n’ai

rien dit des negres « Ring-Kop Kafirs », qui ont sur la

tete un anneau noir de l’epaisseur du pouce et souvent

plus gros. Quand ils se sont distingues par quelque
action courageuse, le chef de la tribu leur presente
cet anneau, qui se porte comme une couronne. II est

fait d’une espece de gomme provcnanl d’un arbuste

du pays. On petrit cette gomme avec du sang de bceuf

et on l’introduit dans une grosse vcine qui se trouve
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sous l’epaule gauche du boeuf; apres quoi, on le polit
par le frottcment.

La ceremonie du couronnement des Ring-Kop se

fait tousles deux ou trois ans ; c’est le chef qui leur

met sur la tete I’anneau, qu’ils ne doivent plus depla-
cer. Ils ne peuvent se marier avant d’avoir obtenu

cette distinction. Lorsque leurs cheveux repoussent,
ils les font tondre et replacent avec soin I’anneau.

Un negre que nous avons depuis quclque temps

prie mon mari de le conduire a la banque pour y de-

poser ses economies; mon mari lui demande en route

combien il possede; le negre lui repond : mille deux

cent cinquante francs. Oua-t-il pu prendre mille deux

cent cinquante francs, lui qui n’a jamais eu un sou?

Au bureau de la banque, il detache sa ceinture et en

retire trois mille cinq cents francs. Il est clair que ce

n’est pas avec ses economies qu’il a pu se creer un

pareil capital.
Non-seulement on est vole chez soi de ses diamants,

mais on est vole au dehors; le vol est partout et la

police impuissante y perd sa reputation. On vient

d’arreter, au moment ou ils allaient partir, un

homme et une femme que j’ai vus arriver ici sans

autre avoir que l’industrie du mari, peintre en bati-

Constance. - Vue générale de la propriété de M. Vanrenen et des vignobles. (Voy. p. 336). - Dessin de St. de Drée, d'après une photographie.

mcnts. Sur des denonciations sans nombre, on a ete

oblige de les arreter, et l’on a trouve chez eux dix-sept
mille cinq cents francs, sans compter trois cent mille

francs deposes a la banque et tout ce qu’ils ont deja
expedie en Allemagne, On les a condamnes a un an

de prison, plus cinquante coups de fouet.

Yoici la fin de nos aventures. Nous avons passe

pres de cinq annees dans ce pays a la recherche de la

fortune que nous n’avons pas plus trouvee a Kim-

berley qu’a Du Toit’s Pan; de plus en plus decourages,
las d’avoir vainement souffert et travaille si long-
temps, nous allons abandonner les champs de dia-

mante a des chercheurs plus heurcux.

Nous nous sommes procure un wagon pour nous

seuls et nous nous faisons trainer par des bceufs.

Nous serons beaucoup plus longtemps en route; mais

du moins nous aurons nos aises et nous ne risquerons
pasdemourirdefaim devant les fermes inhospitalieres
des boers.

II serait oiseux de raconter notre voyage, jour par

jour, comme nous l’avons fait lorsque nous nous diri-

gions, pleins d’espoir, vers un brillant Eldorado. G’est

dans des dispositions bien differentes, profondement
tristes, que nous traversons de nouveau ces pays deshe-

rites.

Je me bornorai a dire que nous n’avons pas suivi
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tout le parcours de notre premier voyage : nous avons

quitte notre ancienne route quelque temps avant d’ar-
river aux monts Drakenstein, pour les traverser au

col de Mitchell que nous ne connaissions pas. Le

voyage, fort long, n’a offcrt aucun incident.
Arrives au Cap, notre desiretait de nous embarquer

le plus t6t possible pour l’Europe ; toutefois nous te-

nions beaucoup, sur la rocommandation de M. Van-

renen, a voir les celebrcs clos de Constance, si rcnom-

mes, et dont une partie appartient a un de ses parents

portant le memo nom que lui. Un de nos premiers

soins fut done de rendre visite a ces vignobles 1
.

La renommee du vin de Constance date de l’an-

nee 1685. On rapporte que le gouverneur Simon van

der Steel, qui portait le plus grand interet a l'agri-
culture, resolut de rochercher le sol le plus convenablc

a la culture de la vigne. II fit fairo dos analyses com-

paratives des vins de France et du Rhiri et des vins

de Rondebosch, de Boscheuvel, de Tygerberg et de

Constance, et chcrclia dans la colonic un sol semblablc

a celui qui en Europe produit ce dernier vin.

II obtint du baron Van Rheedc van Drakenstein,

Constance. - Cour d’habitation. - Dessin de St. de Drée, d'après une photographie.

commissionnaire de la Compagnie hollandaise, ctqui
a donne son nom au district, une concession de terres

comprenant tout ce qui est maintenanl connu sous le

nom de Grand et du Petit Constance, Wittcboom, Bcrg-
vleit, etc. II se procura des plants de choix, et c’est

avec des ceps de muscat et des ceps de Catalogne
qu’il donna au vin de Constance les qualites si re-

chcrchees aujourd’hui.
" Constance fut vendu en 1715 avec l’habitation prin-
ciere autour de laquelle Yan dor Steel avait fait scs

belles plantations. Ce terroir a conserve son nom de
Grand Constance; c’est aujourd’hui la propriete do

M. li. Cloete. M. Sebastien Vanrenen a acquis la pro-

riete de Witteboom, qui touche a Constance; et le sol

en etant identiquement le rneme, ses vins ont acquis
aujourd’hui une egale celebrite.

Les deux magnifiques proprietes de M. Cloete et

Vanrenen attirent tousles etrangers qui arrivent au

Gap, dont elles ne sont eloignees quo de vingt kilo-

metres.

De Dree,
d’apres les notes de madame P.

1. Voyez t. Ier, page 300

ERRATUM. Sous les dessins de la premiere de ces Irois li-
vraisons du Voyage aux Mines de Diamants on a ecril 11. de

Dree; il faut lire St. do Dree (Stcpliane de Dree}.
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